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NICOLAS 

BOILEAU  DESPRIÉ  AUX. 

A Ê le  premier  Novembre  1636,  reçu 
le  3 Juillet  1 684 , à la  place  de 
Claude  Basin  de  Bezons, 
Confeiller  d'Etat . mort  le  1 1 Mars 
1711  ( 1 ). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  DESPRÉAUX. 


NOTE  I,  relative  à la  page  37  , fuit 
la  noblejfe  de  ÜESPRÉAUX. 

EL  QUE  peu  intére/Tante  que 
nous  paroifîè  la  noblefîe  ou  la  roture 
de  Defpréaux  , ceux  de  nos  Ledeurs 


.(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  !c  premier  Vo- 
lume. 

J'orne  III.  A 

/ 


Digitized  by  Google 


a ÉLOGE 

qui  ne  penferont  pas  comme  nous  à, 
ce  fujet , pourront  confuîter  le  Recueil 
des  Lettres  de  Defpréaux  St  de  BroJ- 
fette.  Ils  y apprendront  que  Jean  Boi- 
leau fut  anobli  avec  fon  fils  en  1371  » 
par  le  Roi  Charles  V , & que  ce  Prince 
eut  pour  Confefleur  Iiugues  Boileau, 
de  la  même  famille  , & Tréforier  de 
la  Sainte-Chapelle,  à qui  le  Pape  ac- 
corda le  droit  d’officier  pontificalement 
aux  grandes  Fêtes  de  1 année  : l’eau 
privilège  , dit  Broflette  , dont  fes  fuc- 
ceffeurs  ont  joui. 

Ne  diffimulons  pourtant  pas  que  la 
nobleffie  de  Defpréaux  foudre  aujour- 
d’hui des  contradictions.  Ce  détail 
pourra  amufer  un  moment  ceux  me- 
mes de  nos  Lecteurs  qui  ne  fe  piquent 
pas  de  l’honneur  d être  Généalogifies. 

En  1695,  on  établit  une  Commif- 
fion  pour  la  recherche  des  faux  Nobles  j 
on  levoit  fur  eux  un  droit,  dans  lequel 
une  Compagnie  de  Traitans  etoit  inté- 
reffiée.  Ces  Traitans  avoient  à leur  tête 
le  fameux  Bourvalais , dont  la  régence 
fit  dans  la  fuite  une  juftice  rigoiireufe  , 
fie  (fi  on  en  croit  la  voix  publique  ) très- 
bien  méritée.  La  Compagnie  Finan- 
cière reçherchoit  avec  tout  l’intérêt  de 
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de  Boileau  Despréaux.  $ 
l’avidité  les  ufurpateurs  des  titres  da 
nobleffe  , & intenta  fur  ce  fujet  un 
procès  à la  famille  de  Defpréaux  Ce- 
lui-ci raconte  dans  fes  Lettres  à Brof- 
fette  , qu’il  gagna  fon  procès  avec 
éloge.  » J’en  ai,  dit-il,  l’Arrêt  en  bonne 
y forme  , qui  me  déclare  Noble  de 
» quatre  cents  ans.  M.  de  Pommereu, 
» PreTident  de  l’Aflemblée , fit  en  ma 
» prélence, l’Aflemblée  tenant, une ré- 
» primande  à l’Avocat  desTraitans , & 
» lui  dit  ces  propres  mots  : Le  Roi  veut 
*>  bien  que  vous  pourfuivie^  les  faux 
» Nobles  de J'on  Royaume  ; mais  il  ne 
y vous  a pas  pour  cela  donné  permif- 
» fion  d'inquiéter  des  gens  d'une  no - 
v blejje  auffi  avérée  que  font  ceux  dont 
» nous  venons  d'examiner  les  titres. 
» Que  cela  ne  vous  arrive  plus  «. 
Dans  une  autre  Lettre  , Defpréaux 
s’attache  à prouver  qu’il  eft  de  meil- 
leure maifon  qu’un  certain  Lyonnois 
fort  obfcur  & fort  ignoré  , nommé 
Perrachon  , qui  fe  prétendoit  plus  an- 
cien Gentilhomme  que  lui.  Notre  Poë- 
te  , tout  le  temps  que  'dura  fon  af- 
faire , fut  très  irrité  contre  Bourvalais, 
Chef  de  la  Compagnie  qui  le  pourfui- 
voit.  Il  compofoit  alors  la  Satire  fur  le 
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4 Éloge 

faux  donneur,  adreflee  à M.  de  Va- 
lincourt;  Ouvrage  affez  médiocre , qu  il 
comptoit  rendre  piquant  par  la  pein- 
ture la  plus  cauftique  ôc  la  pius  plai- 
fante  du  Financier  fon  perfécuteur. 
Mais  quand  il  eut  gagné  fon  procès 
fe  vit  déclaré  Noble  , il  oublia  fa 
vengeance  , le  (jientilhomme  dé- 
daigna de  punir  le  Financier. 

Cependant  des  perfonnes  très-inf- 
truites  , très-dignes  de  foi , & qui  ont 
été  à portée  de  connoître  &•  de  juger 
les  titres  originaux  (i)  , nous  ont  af- 
furé  que  le  jugement  rendu  fur  la  flo- 
blelfe  de  Defpréaux  ne  l’avoit  été  que 
par  confidération  pour  le  Poëte  , ho- 
noré de  la  proteélion  du  Roi  -,  que  les 
titres  préfentés  par  fa  famille  étoient 
l’ouvrage  d’un  fauffaire,  nommé  llau- 
dïquier ; que  plufieurs  années  après  le 
Jugement , on  avoit  trouvé  parmi  les 
papiers  de  ce  faulfaire  un  mémoire  de 
vingt  louis,  payés  par  Defpréaux  pour 
fa  part  des  titres  que  cet  Haudiquier 
avoit  fournis.  Les  amis  de  Defpréaux 
répondront  fans  doute  que  le  Poëte  , 
en  payant  Haudiquier , n’avoit  pas  cru 


(i)  Entre  auties  fc.u  M.  de  Fonccmagnc. 
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ce  Boileau  Despréaux,  y 

payer  un  impofteur  , mais  récompenfer 
les  recherches  d’un  Généalogifte;  les 
médifans  prétendront  que  le  Poète  en 
cette  circonftance  aura  dit  comme  le 
Praticien  Falaife  dans  la  Réconcilia- 
tion Normande  : 

Peut-être  à mon  profit,  dans  cette  affaire  obfcure , 
Un  Juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

Quant  à nous , nous  ne  prendrons  au- 
cun parti  fur  cette  queftion  futile,  dont 
la  décision  ne  touche  en  rien  la  mé- 
moire de  Defpréaux  ; fût-il  aulîi  noble 
qu’il  prétendoit  l’être  , ou  ne  fût-il  , 
comme  il  l’a  dit  de  quelque  autre  dans 
une  de  fes  Epigrammes  , qu’un  Gen- 
tilhomme fans  naijfance  , quelques 
aïeux  ignorés  n’ajouttroient  rien  à la 
gloire  de  fon  nom;  c’eft  lui  qui  ho- 
noreroit  fes  ancêtres  , 6c  qui  répan- 
droit  fur  eux  l'éclat  que  tant  d ’autres 
empruntent  des  leurs  ; fes  Ouvrages 
font  devenus  fon  plus  beau  titre  de 
noblelfe. 

Parmi  les  Epigrammes  dé  notre 
Poète,  on  trouve,  en  forme  d’b.pita- 
phe,  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
oc  dont  l’objet  eft  inconnu  : 

A iij 
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Eloge 

Ci-g?t , juftement  regretté  , 

Ua  homme  fa  vaut  fans  fcicncc. 
Un  Gentilhomme  fans  n alliance  , 
Un  vrai  bon  homme  fans  bonté. 


Broffette,  dans  fon  Commentaire  fur 
Defpreaux,  dit  fur  cette  Epigramme 
ou  Epitaphe,  quelle  neft  bonne  que 
s pour  ceux  qui  ont  connu  particulière - 
ment  celui  dont  elle  parle.  Il  paroît 
que  Broffette  étoit  dans  le  fecret,  mais 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  le  ré- 
véler. Un  Homme  de  Lettres  , inf- 
truit  de  l’anecdote  fur  la  nobleffe  de 
Defpreaux,  a prétendu  que  le  Poëte 
fit  peut  être  cette  Epigramme  fur  lui- 
même  , étant  en  effet  /avant  fans  le 
paroître , bon  homme  au  fond  quoiqu’on 
le  crût  méchant , &.  roturier  quoiqu’on 
le  crût  Gentilhomme. 

Notre  grand  Poëte  , en  faifan't  ain/î 
obfcurément  fon  propre  portrait,  au- 
roit-il  voulu  s’égayer  un  moment  à fes 
propres  dépens , fans  dire  à perfonne 
le  mot  de  l’énigme  ? La  chofe  n’efl 
guere  vraifemblabie  ; & en  la  fiippo- 
fant  vraie  , Defpreaux  ne  l’auroit  Pu- 
rement pas  révélée  au  Commentateur 
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de  Boileau  Despréaux,  y 
Bro/Tette , qu’il  avoit  fi  long-temps  en- 
tretenu & voulu  perfuader  de  fa  no- 
ble/Te  réelle  ou  prétendue  (i). 


(i).  Un  autre  Homme  de  Lettres  qui  fe 
croit  bien  mieux  inftruic , & qui  prétend  avoir 
été  à portée  de  l’être , nous  a écrit  que  l'ob- 
jet de  cette  Epitaphe  étoit  un  très- grand  Prin- 
ce , qui  pafloit  pour  n’être  pas  le  fis  de  Ton  pere 
putatif,  mais  d’un  Bourgeois  très-obfcur.  En 
ce  cas,  la  réticence  du  Commentateur  auroit 
fou  explication  bien  naturelle.  Mais  cette 
Epigramme  a etc  faite  avant  la  mort  du  Prince 
qu’on  nous  a nommé,  & qui  a furvécu  à 
Defpréaux  ; ce  qui  peut  faire  douter  qu’il  foit 
réePenacnt  l’objet  de  l’Epitaphe  ; d’ailleurs  clic 
ue  paroît  guere  convenir  à quelque  Prince  que 
ce  foie,  & fur- tout  au  Prince  dont  il  s’agit , 
comme  il  feroit facile  «Je  le  prouver,  fi  l’on  ne 
croyoit  devoir  s’interdire  toute  difculfion  à 
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Note  II,  relative  à la  page  38  , fur 
la  patrie  de  Defpréaux. 

ACINE  le  fils , dans  fes  Mémoi- 
res fur  la  vie  de  fort  pere , a filtre  que 
Defpréaux  étoit  né  à Crône  , &.  entre 
fur  cela  dans  quelques  détails , qu’il  pa- 
role avoir  appris  de  Defpréaux  lui- 
même.  D’un  autre  côté,  le  Doéleur 
Boileau  , frere  de  Defpréaux  , dans 
une  lettre  écrite  à Brofîette  après  la 
mort  du  Poète  , dit  expreffément  qu’il 
avait  été  Laptifé  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle Royale  du  Palais  ; &.  Brofîette 
oppofe  ce  témoignage  , comme  déci- 
fif,  au  récit  de  Racine  le  fils.  Heu- 
reufement  ce  n’eft  pas  ici  le  cas  de 
dire  : 

Intcrtrit  multùm  Thcbis  n ut  rit  us  an  Argls. 

Il  importe  bien  peu  que  Defpréaux 
foit  né  fur  tel  point  du  globe  qu’on 
voudra  lui  donner  pour  patrie  3 mais 
comme  il  efl  une  daffe  de  Littérateurs 
fart  avide  de  ces  petits  détails  hiftori- 
ques , nous  n’avons  pas  cru  devoir  les 
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dè  Boileau  Despréaux.  9 

en  fevrer.  Obfervons  feulement  que  la 
Nature  a difperfé  dans  tous  les  climats 
les  grands  Hommes  dont  elle  efl  fi  avare; 
6c  ajoutons , comme  l’a  dit  quelque 
part  Defpréaux  lui-même  , que  plus 
d’une  fois  le  génie  , quoique  déjà  fi 
rare  dans  les  Nations  qui  s’appellent 
éclairées , fait  à celles  qu’on  nomme 
barbares  l’honneur  de  naître  aufli  parmi 
elles  , comme  s’il  vouloit  faire  difpa- 
roître  entre  les  Peuples  la  diftance 
qu’il  rend  fi  grande  entre  les  hommes. 
Plus  d’un  perfonnageillufire  delaGrece 
avoit  reçu  le  jour  fous  l’air  épais  de  la 
Béotie,  qu’un  Athénien  n’auroit  pas  cru 
gouvoir  refpirer  fans  s’abrutir.  Fonta- 
nelle a dit  fur  cette  contrée  de  la 
Grece  , un  mot  plaifant  dans  fort  Hif- 
toïre  des  Oracles  ■ après  avoir  obfervé 
que  les  pays  montueux , 6c  par  confé- 
„ quent  les  plus  pleins  d’antres  & de  ca- 
vernes , étoient  ceux  où  les  Oracles 
afcondoienr  le  plus  , il  ajoute  : Telle 
étoit  la  Béotie  , qui  anciennement  en 
avoit  une  très-grande  quantité  ; remar- 
que£ en  pajjant , que  les  Béotiens  étoient 
en  réputation  dé  être  les  plus  fottes  gens 
du  monde  : c*  étoit- là  un  bon  pays  pour 
les  Oracles  , des  Jots  & des  cavernes. 

A v 
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Cette  réflexion  efl  auffi  fine  que  jufte 
mais  fi  l'on  jugeoit  les  Nations  par  les 
fuperftitions  qui  les  ont  avilies , on  con- 
clueroit  que  i’abrutiflement  efl  le  trille 
apanage  &.  prefque  l’eflence  de  la  na- 
ture humaine;  & peut-être  mettroit- 
on  au  de  (Tou  s des  Iroquois  & des  Ef- 
quimaux  les  Nations  qui  fe  croient  les 
plus  fupérieures  aux  autres.  Quoi  qu’il 
en  foit  , non  feulement  Pindare,  mais 
le  Philofophe  Cratès,  l’Hillorien  Plu- 
tarque , & fur -tout  Epaminondas  , 
étoient  nés  dans  cette  Béotie  réputée 
fi  grqfiïere.  Parmi  nous , La  Fontaine 
étoit  Champenois , c’elf  à-dire , forti 
d’une  Province  dont  il  retraçoit  la  fim- 
piicité  précieufe  & refpeélable , appe- 
lée d’un  autre  nom  par  une  injulle 
ironie.  Cette  Champagne  fi  maltraitée 
a produit  encore  , malgré  le  proverbe  , 
les  Mignard  , les  Fit  hou  , les  Girar- 
don  , &.ç.  En  voilà  bien  allez  pour  au- 
torilèr  dans  les  Champenois  , à titre 
aulli  j ufle  que  dans  beaucoup  d’autres, 
cette  vanité  nationale  qui  n’eft  qu’une 
petite  branche  de  la  vanité  humaine  , 
mais  qu’on  a quelquefois  la  bonté  de 
croire  ou  d’appeler  Amour  de  la  Pa- 
trie. 
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Note  III , relative  à la  meme  page  j S, 
fur  les  contrajles  que  préfente  la  na- 
ture humaine . 

Lorsque  les  Intelligences  célefles 
dit  un  célébré  Poëte  moderne  , voient 
naître  fur  la  terre  un  homme  de  gé- 
nie , elles  fe  mettent  à fourire  , & il 
efl  à leurs  yeux  ce  qu’un  linge  efl  aux 
nôtres.  Le  Poëte  n’a  voulu,  par  ce  ta- 
bleau , que  marquer  la  diftance  prodi- 
gieufe  des  fublimes  Intelligences  célef- 
tes  à la  foible  intelligence  humaine. 
Sans  nous  élever  à ce  parallèle  le 
même  tableau  nous  offre  une  autre 
vérité  ; c’eft  que  dans  l’efpece  hu- 
maine les  êtres  fupérieurs , à peu  près 
femblables  aux  finges  dans  l’efpece 
animale  , forment  comme  une  claffe 
à part , difiinguée  & féparée  des  au- 
tres individus  de  la  même  figure,  qui 
prennent  comme  eux  le  nom  d’hom- 
mes , &.  qui  leur  reffemblent  fi  peu. 
En  effet , ail  fe  pouvoit  faire  , dit  un 
célébré  Philofophe , » que  nous  euf- 
» fions  de  la  railon , &.  que  nous  ne 
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» fufïions  pas  hommes,  nous  imagine- 
> rions-nous  bien  qu’il  y eut  ici-bas 
» cette  efpece  bizarre  de  créature  qu’on 
» appelle  le  genre  humain  ? Pourrions- 
m nous  bien  nous  figurer  quelque  chofe 
v qui  eût  des  pallions  fi  folles  fit  des 
y réflexions  fi  fages  ; une  durée  fi 
t>  courte  fit  des  vues  fi  longues  ; tant 
» de  fciences  fur  des  chofes  prefque 
» inutiles , & tant  d'ignorance  fur  les 
» plus  importantes  ; tant  d ardeur  pour 
» la  liberté,  fit  tant  d’inclination  à la 
fervitude  ; une  fi  forte  envie  d être 
» heureux  , fit  une  fi  grande  incapa- 
>>  cité  de  l'être  ? On  a été  réduit  à dire 
que  les  Dieux  étoient  ivres  de  nec- 
» tar  Iorfqu’ils  firent  l’homme,  fit  que 
» quand  ils  vinrent  à regarder  leur  ou- 
y>  vrage  de  fang  froid  , ils  ne  purent 
» s’empêcher  de  rire  « Rien  n’eft  plus 
philofophique  fit  ingénieux  que  ces  ré- 
flexions. Mais  parmi  les  contradictions 
inconcevables  dont  la  nature  humaine 
eft  compofée  , fit  qui  en  font  une  pro- 
duction tout  à la  fois  fi  admirable  fie 
fi  étrange  , il  n’eft  point  de  contrafle 
plus  étonnant  que  celui  qui  fe  trouve 
entre  cette  avidité  incroyable  de  fa- 
voir , qui  voudroit  tout  faifir  fit  tout 
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embralîer  , & la  connoiïïance  qui  nous 
eft  inrerdite  de  tant  de  chofes , que 
notre  inquiété  curiofité  défire  fi  ar- 
demment d’approfondir.  Que  l'intelli- 
gence d’un  être  ne  pafle  pas  certaines 
limites  ; que  dans  une  elpece  d’êtres 
elle  foit  plus  ou  moins  circonlcrite  que 
dans  une  autre  , rien  en  cela  n'eft  fur- 
prenant  , comme  il  ne  l’efl  pas  qu’un 
Brin  d'herbe  foit  moins  élevé  qu’un 
arbriffeau  , &.  un  arbrilfeau  qu’un  chê- 
ne (ainfi  la  plupart  des  animaux  , bor- 
nés par  la  Nature  à un  petit  nombre 
d’idées , paroi/Tent  ne  rien  voir  & ne 
rien  défirer  au  delà  ).  Mais  que  le  mê- 
me être  foit  à la  fois  arrêté  par  le 
cercle  étroit  que  la  Nature  a tracé  au-- 
tour  de  lui , &.  averti  néanmoins  par 
elle  qu’au  delà  de  cette  limite  font  des 
objets  qu’il  ne  pourra  jamais  attein- 
dre j qu’il  puiffe  raifonner  à perte  de 
vue  fur  l’exiftence  & la  nature  de  ces" 
objets  , quoique  condamné  éternelle- 
ment à les  ignorer  ; qu  il  ait  tout  à 
la  fois  & trop  peu  de  fagacité  pour 
réfoudre  une  infinité  de  quefiions  , &. 
allez  de  fagacité  pour  fe  les  faire,  en 
un  mot  la  faculté  de  s’interroger  fans 
avoir  celle  de  fe  répondre  ; que  le 
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principe  qui  penfe  en  nous  fe  demande 
en  pure  perte  ce  qui  confiitue  en  lui 
la  penfée  , & que  cette  penfée  qui  voit 
tant  de  chofes  fi  éloignées  d’elle,  ne 
puHIe' fe  voir  elle-même  dont  elle  efl 
fi  près,  en  cherchant  néanmoins  k fe 
voir  & à fe  connoître  ; voilà  ce  qui 
doit  nous  furprendre  & nous  confon- 
dre. Les  contradictions  que  nous  ob- 
fervons  dans  l’homme , fe  rencontrent 
même  quelquefois  dans  certains  ani- 
maux , fur-tout  dans  ceux  qui  fem- 
blent  approcher  le  plus  de  lui  ; dans 
le  finge  , par  exemple  , cet  animal  imi- 
tateur qui  contrefait  l’homme  en  tant 
de  chofes  , & qui  ne  peut  le  contre- 
faire dans  fon  langage  , quoiqu’il  ait 
extérieurement  les  organes  de  la  pa- 
role femblables  aux  nôtres , &.  quoi- 
que d’autres  animaux  qui  ont  l’organe 
,de  la  voix  fi  différent  de  celui  de  1 hom- 
me , profèrent  des  fons  articulés.  Mais 
terminons  ici  ces  réflexions  finçulieres, 
qui  nous  meneroient  plus  loin  peut- 
être  que  nous  ne  voulons , & qui  nous 
ont  déjà  mené  fi  loin  de  Defpréaux. 
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Note  IV  , relative  à la  page  39  , fur 
le  peu  d'opinion  que  le  pere  de  DeS- 
PRÉAUX  avoit  de  fon  fils. 

I_/  ÉLOGE  donné  par  le  pere  de 
Defpréaux  à la  bonhommie  de  fon  fils , 
dont  les  premières  années  ne  fembloient 
pas  annoncer  fa  renommée  future  , 
eft  à peu  près  celui  qu’on  donne  à 
tout  homme  dépourvu  de  talent  & 
d efprit , mais  dont  on  a réfolu  de  dire 
un  peu  de  bien.  On  lui  accorde  le 
mérite  peu  envié  d’être  un  bon  homme , 
& quand  on  veut  compléter  la  louan- 
ge , d’être  un  homme  de  bon  fens , un 
efprit  moins  brillant  que  folide.  Ce 
n’eft  pas  que  la  vraie  bonté  & le  vrai 
bon  fens  foient  beaucoup  plus  com- 
muns que  Y efprit  dont  on  eft  fi  ja- 
loux ; mais  les  hommes , n’attachant 
qu’un  prix  très-médiocre  au  bon  fens 
&.  à la  bonté  , ne  fe  font  pas  prier  pour 
en  gratifier  à tort  & à travers  ceux 
même  qui  en  font  les  moins  dignes. 
Un  autre  éloge  alfez  fâcheux  pour  ceux 
à qui  on  l’accorde,  fur-tout  quand  ils 
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font  jeunes,  c’eft  celui  qu’on  fait  quel- 
quefois de  leur  fagejfe  , en  n’ajoutant 
pas  un  mot  de  leur  efprit  ; c’eft  une 
preuve  que  ce  qu’ils  ont  d’efprit  ne  fait 
ôc  ne  fera  peur  à përfonne  ; au  lieu 
que  l'a  fageîfe,  foit  rëelle  , foit  appa- 
rente , ne  coûte  jamais  rien  à louer, 
parce  que  ceux  même  qui  ne  font  pas 
Juges  , fe  flattent  de  ne  letre  que  trop 
dès  qu’ils  le  voudront. 

Un  pere  , plus  clairvoyant  & moins 
indulgent  que  celui  de  Defpréaux,  di- 
foit  dans  un  moment  d’humeur  à un 
fils  très-fot  qu’il  avoit  : Fous  ne  pou- 
ve^  manquer  dé  faire  fortune  ; première  • 
ment  vous  êtes  un  J'ot , &c.  Defpréaux 
fit  fortune  auflî , mais  par  une  voie 
prefque  autfi  fûre  que  la  fottife,  quoique 
toute  oppolée.  On  auroit  pu  lui  dire  , 
lorfqu’il  donna  fes  premiers  Ouvrages  : 
Fous  aveç  deux  grands  moyens  de 
réuffir , le  talent  de  la  Satire  & celui 
de  L'Eloge  ; vous  plaire ^ par  le  pre- 
mier à tous  ceux  que  vos  Satires  a at- 
taqueront pas  ; & vous  gagnerez^  par 
Vautre  tous  ceux  qui  feront  Vobjet  de 
vos  louanges. 

y1'/ 
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Note  V , re7ative  à la  même  page  39, 
fur  les  frcres  de  DESPRÉAUX. 

D ESPRÉAUX  eut  trois  freres  de 
beaucoup  d’efprit  ; Boileau  de  Pui- 
morin  , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  de  cette  note;  Cilles  Boileau  , 
dont  il  fera  queftion  plus  bas  dans  une 
note  particulière  ; & Jacques  Boileau  , 
Dodteur  de  Sorbonne  &.  Chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle  , dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  dans  l’article  de  Char- 
les Boileau , Académicien  , qui  n’étoit 
pas  leur  parent.  Jacques  Boileau  eft 
Fort  connu  par  un  grand  nombre  d’Ou- 
vrages  finguliers  & même  quelquefois 
peu  décens,  qu’il  écrivoit  en  latin  , de 
peur  , difoit  il , que  les  Evêques  ne  le 
condamnaient.  Ce  Doéleur , ainfi  que 
le  Poëte  fon  frere  , n’aimoit  pas  les 
Jéfuites  ; il  les  définiflbit , des  gens  qui 
* alongent  le  Symbole  & aecourciffent  le  - 
Décalogue.  Se  trouvant  un  jour  avec 
plufieurs  de  ces  Peres , il  les  entendoit 
tourner  en  ridicule  (avec  allez  de  rai- 
fon  ) les  Solitaires  de  Port-Royal , qui 
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s’occupoient , difoient  ces  JeTuîtes , à 
faire  de  mauvais  foulierS  par  péni- 
tence. Je  ne  fais  pas  , répondit  l’Abbé 
Boi’eau , s'ils  faifoient  de  mauvais Jou- 
liers , mais  je  fais  quils  vous  portoient 
de  bonnes  bottes.  Nous  ne  donnons  pas 
ce  calembour  comme  un  bon  mot , 
mais  comme  un  trait  qui  caraébérife  le 
genre  de  plaifanterie  dont  l’Abbé  Boi- 
leau fe  permettoit  fouvent  l’ufage  \ d’ail- 
lturs  la  vérité  que  renferme  ce  mau- 
vais jeu  de  mots  , pourra  lui  fervir 
de  pafTeport.  C’étoit  ce  même  Doc- 
teur qui  , argumentant  en  Sorbonne 
contre  le  Préïident  d’une  Thefe  fous 
le  nom  duquel  venoit  de  paroître  un 
Ouvrage  dont  il  n’étoit  pas  l’Auteur  , 
lui  dit  publiquement  : Si  vous  avieç 
lu  votre  dernier  Livre  , vous  ne  fou - 
tiendriez  pas  le  fentiment  que  j'attaque. 
On  lui  reprochoit  la  mauvaife  com- 
pagnie qu’il  voyoit  quelquefois  ; il  fe 
juilifioit  endifant,  que  s'il  falloit  rom- 
pre avec  tous  les  réprouvés , on  cour- 
rait rifque  de  vivre  feul.  Comme  Doyen 
du  Chapitre  de  Sens,  il  fut  chargé  de 
haranguer  le  célébré  Prince  de  Coudé 
qui  palfoit  par  la  ville.  Ce  grand  Ca- 
pitaine aiinoit  à yoir  les  Orateurs  dé- 
« 
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concertes  en  fa  préf.nce  ; plaifir  de 
Prince  , mais  non  pas  de  Héros.  Il 
affeéla  de  regarder  Je  Doyen  en  face, 
& avec  une  contenance  qui  avoir  pour 
but  de  le  troubler  ; le  Dodeur  Boi- 
leau s’en  apperçut , feignit  detre  in- 
terdit 0k  commença  ainfî  fon  Dif- 
cours  : Monfeigneur  , que  lr otre  dltejjii 
ne  fait  pas  JurpriJe  de  me  voir  trem- 
bler devant  elle  à la  tête  d'une  troupe 
de  Prêtres  ; fi  j'étais  à la  tête  de 
trente  mille  Joldats  , je  tremblerois 
bien  davantage.  Il  avoit  prouvé  dans 
un  Livre  écrit  en  latin  , félon  fon 
ufage  , & d’un  ftyle  dur  &.  bizarre  , 
qu’il  n’étoit  pas  moins  défendu  aux 
Êccléfiafliques  de  porter  des-  habits 
longs  que  des  habits  courts;  en  con- 
féquence  il  alloit  à pied  dans  les  rues, 
vêtu  d’un  habit  eccléfiaflique  , qui  n’é- 
toit ni  long  ni  court.  Il  avoit  fait  un 
autre  Livre , intitulé  : De  Forma  Chrifi- 
ti , De  la  Figure  de  J éj us- Ch  ri  fi  ; <5c 
difoit  de  cet  Ouvrage  , Il  efi  plaij'ant 
que  tant  de  V ifiionnalres  qui  fie  font 
mêlés  de  commenter  V Ecriture  , aient 
appliqué  au  Fils  de  Dieu  , ce  pajfage 
de  je  ne  Jais  quel  Prophète  3 fpeciojns 
forma  prœ  filiis  hominutn  , le  plus  beau 
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des  enfans  des  hommes  j je  prouve, 
clair  comme  le  jour  dans  mon  Livre  i 
que  ce  n étoit  qu'un  petit  homme  com- 
me moi  : plaifanterie  trop  peu  décente 
en  matière  fi  grave  ( i ) , mais  dont  nous 
avons  pour  garant  le  fage  Abbé  d Oli- 
vet,  qui  nous  a appris  cette ^Jpcdote. 
Ce  même  homme  , qui  aimoit  à paroî- 
tre  Singulier  en  tout , difputant  à une 
Thefe  de  Philofophie  que  foutenoit  au 
Collège  de  Beauvais  le  fils  du  Mini  lire 
Claude,  donna  au  pere  qui  étoit  pré- 
fent  , & qui  jouiiïoit  d’une  grande 
réputation  dans  fa  fede,  le  titre  à' II- 
luflrijfimus  Ecclefiœ  Frinceps  , comme 
s’il  eût  parlé  d'un  Evêque.  On  en  mur- 
mura hautement  dans  l’aflèmblée  ; fit 
le  Dodeur  fut  obligé  de  donner  par 
écrit  une  rétradation,  que  la  Sorbonne 
fit  imprimer. 

Tel  étoit  l’Abbé  Boileau  , qui  n’a- 
voit,  comme  l’on  voit , ni  le  ton  ni 
la  décence  de  fon  état.  Cette  efpece 
de  cynifme  s’étoit  apparemment  an- 


(i)  Il  employoit  même  un  terme  bien  pim 
libre  & plus  familier  que  celui  de  petit  homme, 
nuis  dont  nous  épargnons  l'indécence  à nos 
Leéïeurs. 
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noncée  de  bonne  h*  ure  ; car  fon  pere 
difoit  de  lui  , Jaco  ne  fera  quun  li- 
bertin. Mais  ce  pere  Te  trompa  fur  le 
Doreur  , comme  il  setoit  trompé*fur 
le  Poète  ; l’Abbé  Boileau  fut  toujours 
au/îi  réglé  dans  fes  mœurs,  qu  il  étoit 
libre  dans  fes  d fcours  &.  dans  l'es  écrits. 

Un  troifieme  frere  de  Defpréaux  , 
mais  d’un  autre  lit , étoit  Boileau  de 
Puimorin  , homme  de  beaucoup  d’ef- 
prit  comme  le^  deux  autres , &.  de  plus 
très-aimable  dans  la  fociéié  ; mais  l’a- 
mour du  plaifir  l’enleva  aux  Lettres. 
C’étoit  fui  qui  répondit  à Chapelain, 
fur  le  reproche  amer  que  lui  faifoic 
eelui-ci  de  ne  J'avoir  pas  lire:  Je  ne 
fais  que  trop  lire  depuis  que  vous  fai- 
tes imprimer.  Boileau  tourna  ce  bon 
mot  en  Epigramme  : 

Froid  , fcc  , dur , rude  Auteur  . digne  objet  de  fatire  , 
De  n»  favoir  pas  lire-,  ofrs-tu  me  blâmer  ? 

Hélas  J pour  mes  péchés  je  ne  fais  que  trop  lire, 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Racine  repréfenta  que  le  premier  hé-, 
mi/liche  du  feccy^d  vers,  rimant  avec 
le  vers  précédent  & avec  le  troifieme 
vers  , il  valoit  mieux  dire  de  mon  peu 


22  Éloge 

de  lecture.  Moliere  décida  qu’il  falloit 
conferver  la  première  façon;  elle  cjl , 
dit  il  , plus  naturelle  , & il  faut  facri- 
ferm-toute  régularité  à la  jufleffe  de 
l'exprejjion  ; c ejl  C art  même  qui  doit 
nous  apprendre  à nous  a franchir  des 
relies  de  L'art.  Si  on  en  croit  Brof- 
fette  , c’eft  d'après  cette  dècifion  de 
Moliere  que  Defpréaux  a dit  dans  fon 
Art  Poétique  : 

Quelquefois  dans  fa  courfe  un  efprit  vigoureux  , 

Trop  reflerré  par  l’art  , fort  des  réglés  preferites  , 

£t  de  l’art  njêmc  apprend  à franchir  les  limites. 

La  mort  de  Puimorin  eut  une  caufe 
auflî  trille  que  finguliere.  Un  jour  qu’il 
e'roit  avec  quelques  amis , ils  convin- 
rent que  le  premier  qui  mourroit  vien- 
drait donner  aux  autres  de  Tes  nou- 
velles. L’un  d’eux  étant  mort  quelque 
temps  apres  , Puimorin  crut  qu’il  lui 
étoit  apparu  pendant  la  nuit , & tomba 
dans  une  mélancolie  qui  le  conduifit 
au  tombeau. 

Nous  ne  dirons  rien  d’un  autre  frere 
de  Defpréaux  , Jérémie  Boileau , Gref- 
fier  du  Parlement,  grand  joueur,  ôc 
grand  blafphémateur  quand  il  perdoit 
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au  jeu  ; mari  d’une  femme  bizarre  & 
acariâtre,  que  Defpréaux  a peinte  en 

{dufieurs  endroits  de  la  Satire  contre 
es  femmes.  Le  Poëte  alla  pourtant 
demeurer  avec  elle  après  la  mort  de 
fon  mari  j mais  elle  n’étoit  pas  fa 
femme. 

Defpréaux  , dont  l’enfance  peu  bril- 
lante ne  promettoit  rien  à la  vanité 
de  fes  parens , en  fut  très-maltraité 
da  ns  fa  jeunefTe  , principalement  par 
fes  freres  * qui  ne  le  craignoient  pas 
encore  , & qui  même  le  méprifoient 
trop  pour  en  être  jaloux.  On  lui  donna 
pour  logement , dans  la  maifon  pater- 
nelle , une  guérite  au  delîiis  du  gre- 
nier , & quelque  temps  après  on  l’en 
fit  defcendre  pour  le  loger  dans  le  gre- 
nier même  , ce  qui  lui  faifoit  dire 
qu’il  avoit  commencé  fa  fortune  par 
defcendre  au  grenier.  11  ajoutoit  que 
fi  on  lui  offroit  de  renaître  aux  con- 
ditions onéreufes  de  fa  première  jeu- 
neffe  , il  aimeroit  mieux  n’être  jamais 
, né.  Audi  étoit  il  bien  éloigné  de  croire 
au  lieu  commun  fi  rebattu  , que  l’en- 
fance eft  le  temps  le  plus  heureux  de 
la  vie.  Pçut-on } difoit  ce  Poète  amou- 
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reux  de  l’indépendance,  ne  pas  rcgar- 
dtr  comme  un  grand  malheur  le  cha- 
grin continuel  & particulier  à cet  âge  f 
de  ne  jamais  faire  Ja  volonté  ? Ou 
avoit  beau  lui  faire  valoir  les  avantages 
d’une  fi  heureufe  contrainte  , qui  épar- 
gne au.  jeune  âge  tant  de  fottifes  ; 
Qu  importe  , diloit-il , qu'on  connoijfe 
le  prix  de  fies  chaînes  quand  on  les 
a Jècouées  , fi  on  n'en  fient  que  le  poids 
quand  on  les  porte?  C’ell  en  effet  un 
trille  bonheur  que  celui  dont  on  ne 
s’apperçoit  pas  , & c’en  eft  un  plus 
trille  encore  que  celui  dont  on  s’af- 
flige comme  d’un  malheur.  Ce  n’eft 
pas  que  Defpréaux  trouvât  les  autres 
temps  de  la  vie  plus  agréables  que  1 en- 
fance ; tous  lui  paroilïoient  également 
pénibles , la  jeunelTe  par  les  pallions 
qui  nous  tourmentent,  l’âge  mûr  par 
les  foucis  qui  nous  dévorent , la  vieil— 
lelfe  par  les  infirmités  qui  nous  acca- 
blent ; & il  ne  parailî'oit  pas  éloigné 
de  penfer  comme  ce  Philofophe  , qui , 
lorlqu’oji  lui  demnndoit  quel  étoit  le 
moment  de  la  vie  le  plus  heureux , re- 
pondoit,  cejl  le  moment  où  on  la  quit- 
te. Il fierait  difficile , difoit  encore  Def- 
préaux , 
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préaux,  de  J avoir  quel  efl  le  meilleur 
temps  de  la  vie  ; on  peut  feulement  dire 
que  ce  nef  prefque  jamais  celui  qui 
s'écoule  au  moment  ou  Vonjait  cette 
quefion. 

La  feule  reffource  du  jeune  Dêf- 
préaux,  û maltraité  dans  la  maifon  pater- 
nelle, etoit  d’aller  quelquefois  à la  grand’- 
falle  du  Palais,  gu  déjà  il  faifoit  beaucoup 
rirs  les  Clercs  par  l'es  plaifanteries.  Si 
l’on  ne  favoit  combien  la  haine  efl 
imbécïlle  dans  fes  vengeances  , on  au- 
roit  peine  à croire  que  les  ennemis  de 
notre  Poëte  lui  aient  férieufement  re- 
proché ces  aniufemens  très-innocens 
d’une  jeune/Te  malheureufe. 


Note  VI , relative  à la  page  41 , fur 
le  flyle  barbare  de  nos  Loix . 

N'  EST-CE  pas  une  abfurdité  bien 
étrange,  comme  le  penfoit  Defpréaux, 
qu’on  ait  confervé  dans  nos  Loix  mo- 
dernes le  flyle  gothique  de  nos  an- 
cêtres , & que  les  Edits  & Arrêts  du 
dix- huitième  Siecle  s’expliquent  corn- 
Tome  111.  B 
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me  les  Ordonnances  de  nos  Rois  du. 
quatorzième  ? Pourquoi  faire  parler  à 
Louis  XVI  & à fes  Magiftrats  la  lan- 
gue de  Louis  Hutin  &.  de  fes  Baillis  ! 
Pourquoi  lui  faire  dire  on  nous  auroit 
repréj'enté , pour  on  nous  a reprêfenté? 
Pourquoi  dire  d’un  accufé  qu’il  eft  vc- 
hémentement  JuJpecle  d un  tel  crime  y 
pour  dire  qu’il  en  eft  violemment  fuf- 
peâ  ? J’avoue  que  condamner  l’ac- 
cufé  fur  ce  véhément  foupçon  , comme 
on  l’a  fait  quelquefois  , eft  un  crime 
un  peu  plus  grave  que  des  expref- 
fions  ridicules.  Mais  c’eft  bien  aftez 
que  nos  Loix  foient  quelquefois  atro- 
ces & abfurdes , fans  leur  prêter  en- 
core un  jargon  inintelligible  , comme 
fi  l’on  vouloit  joindre  la  barbarie  de 
la  forme  à celle  du  fond. 
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Note  VII  , relative  à la  même  page 
41  , fur  le  Greffier  Dongois  , beau- 
frere  de  DeSPRÉAUX. 

(j’EST  le  fils  de  ce  M.  Dongois  , 
Greffier  du  Parlement  commè  lui  , 
que.  Defpréaux  appelle  quelque  part  » 
I\I.  Dongois  mou  illujlre  neveu. y quoi- 
que cet  illujlre  neveu  n’ait  rien  faic 
de  plus  mémorable  que  de  drelfer  & 
de  ligner  des  Arrêts  comme  fon  pere. 
Il  femble  que  le  Cenfeur  fi  févere  de 
Corneille  &.  de  Quinault  auroit  dû 
être  un  peu  plus  difficile  fur  le  nom 
d’ illujlre  y dont  il  décoroit  fi  gratuite- 
ment fon  neveu  le  Greffier. 
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Note  VIII , relative  à la  page  43  , 
fur  V humeur  que  les  Satires  de  Des- 
PRÉAUX  donnoient  au  Duc  de 
Montaufer. 

G N prétend  que  dans  les  vers  fui- 
vans  de  la  Satire  IX  , Defpréaux  n’a- 
voit  fait  que  rimer  les  propos  ordinai- 
res du  Duc  de  Montauner  à fon  fujet. 
Il  dit  à fon  ej'prit , en  parlant  des  Ecri- 
vains fatiriques  : 

J’ai  peu  lu  ccs  Auteurs  ; mais  tout  n’ivoît  que  mieux. 
Quand  de  ces  mzdifans  l’engea  ice  toute  entière 
fi  oit  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  riviere. 

Les  amis  de  Defpréaux  , pour  expri- 
mer la  rigueur  inflexible  du  Duc  de 
Montaufier  à fon  égard  , appliquoient 
à l’un  & à l’autre  ces  vers  d’florace  ; 

Et  cunfla  terrarum  fubatla  , 

Prêter  atroeem  aruinum  Çutonts. 

' A 

Il  n'étoit  pas  trop  vrai  que  toute  ta 
terre  , excepté  le  nouveau  Caton  , fut 
Subjuguée  par  les  nouvelles  Satires  ; 
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mais  les  amis  de  Defpréâux  comp- 
taient pour  rien  tous  fes  autres  anta- 
gonifles  es*  comparaifon  de  celui-là. 
Il  s’exprimoit  en  effet  très-amérement 
fur  le  compte  du  Satirique , & difoit 
avec  une  aigreur  affez  ridicule  pour 
un  fi  petit  objet  , qu 'il  fallait  l’en- 
voyer aux  galeres  couronné  de  lau- 
riers. Telle  était  la  punition  à laquelle 
le  Courtifan  ftoïcien  cendamnoit  le 
Foëte  téméraire  qui  avoit  eu  l’audace 
de  maltraiter  Chapelain  & Cotin , 
&.  de  ne  pas  refpeéler  la  protecliort 
dont  il  les  honoroit.  Néanmoins  le 
Poëte  , même  en  plaifantant  avec  rai- 
fort fur  la  mauvaife  humeur  du  Duc 
de  Montaufier  , fongea  férieulement  à 
l’adoucir  , &.  vérifia  par  fon  fuccès  les 
vers  de  La  Fontaine  : 

Amufez  les  Grands  par  des  Congés , 

Flattez-ks , payez-lcs  d'agréab’es  menfonges } 

Quel-jue  indignation  donc  '.eut  coeur  foie  rempli, 
lis  goberont  l’appât , vous  ferez  leur  ami. 

Il  falloir  que  les  difeours  du  Duc  de 
Montaufier  contre  le  Satirique  euffent 
fait  à la  Cour  des  impreffions  affez 
fortes  ; car  Defpréâux  , dans  une  de  fes 
lettres  , fe  félicite  beaucoup  de  l'appui 
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qu'il  avoit  trouve  en  cette  occafion  dans 
ion  ami  Félix , premier  Chirurgien  du 
Roi.  Il  était  , difoit-il  en  regrettant  fa 
perte  , un  des  premiers  qui  avoit  battu 
des  mains  à mes  naiffantes  folies  , & 
qui  avoit  pris  mon  parti  à la  Cour 
contre  le  Duc  de  Montaufer. 

Malgré  fon  averfion  fi  déclarée  pour 
les  fatires  , ce  Courtifan  mifanthrope, 
dont  nous  avons  parlé  plus  en  détail 
dans  les  notes  fur  l’Eloge  de  Fléchier  , 
avoir  fait  lui-même  des  Satires  dans  fa 
jeuneflè  ; le  talent  réel  ou  prétendu 
qu’il  avoit  marqué  pour  ce  genre,  efl 
l’objet  d’une  partie  des  éloges  que  Mé- 
nage lui  donna  en  lui  dédiant  le  Re- 
cueil de  fes  Poéfies.  Le  Duc  de  Mon- 
taufier  reiï’embla  donc  à ces  vieilles 
femmes , qui , devenues  dévotes  fur  le 
déclin  de  l’âge , & ne  l’ayant  pas  été 
dans  leur  jeuneife,  ne  peuvent  pardon- 
ner aux  autres  les  petits  péchés  qu’elles- 
mêmes  fe  font  autrefois  permis , & 
font  pénitence  par  une  grande  rigueur 
envers  leur  prochain  de  l’indulgence 
qu’elles  ont  eue  pour  leurs  propres  foi- 
bleffes. 

Cet  Ariflarque  fi  févere  en  morale, 
au  moins  pour  les  autres,  ce  Mécene 
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des  Chapelain  & des  Cotin  en  litté- 
rature , portoit  quelquefois  dans  fes 
jugemens  une  fineffie  allez  heureufe- 
menc  exprimée.  Louis  XIV  lui  deman- 
doit  un  jour  ce  qu’il  penfoit  de  deux 
Peintres  célébrés,  Mignard  & le  Brun. 
Sire  , répondit- il , je  nai  pas  la  pré- 
tention de  me  connaître  en  peinture  ; 
mais  il  me  paroît  que  ces  deux  hom- 
mes-là peignent  comme  leurs  noms. 


NOTE  rx  , relative  à la  page  *t\,fur 
quelques  autres  Cenfeurs  des  Satires 
de  Despréaux. 

^Mademoiselle  de  Lamoignon, 
fœur  du  Premier  Préfident , & dont 
la  vertu  étoit  fimple  & vraie  , fans 
dureté  comme  fans  affiche  , ne  par- 
donna jamais  à Defpréaux  fes  Epigram- 
mes  & fes  Satires.  Quoi  3 lui  diïoit  le 
Poëte  , vous  ne  permettriez  pas  meme 
une  fatire  contre  le  Grand  Turc?  Non , 
répondit-elle  , cejl  un  Souverain , & 

zl  faut  le  refpeSer Mais  au  moins 

contre  le  Diable  , ajouta  Defpréaux  ? 
Elle  fe  tut  un  moment , fa  Religion 
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he'fita  , &.  Ton  caraélere  reprit  bientôt 
le  delfus  : Non , répliqua-t-elle  , il  ne 
faut  jamais  dire  du  mal  de  pcrfonne. 
Elle  donna  dans  une  autre  circonf- 
tance  une  preuve  naïve  de  fon  indul- 
gente /implicite.  On  fait  quelle  mo- 
rale auftere  & terrible  prêchoit  dans 
fes  Sermons  le  fameux  Millionnaire 
Nicolas  Feuillet,  Chanoine  de  Saint- 
Cloud  , le  même  dont  Defpréaux  a 
dit  : 

Et  laiffcz  à Feuillet  réformer  l’Univers. 

le  même  qui  traita  la  Duche/Te  d’Or- 
léans mourante  , cette  Henriette  d' An- 
gleterre fi  douce  & fi  aimable , avec 
une  barbarie  bien  contraire  au  vérita- 
ble efprit  du  Chriftianifme  , &.  qui  inf- 
pire  une  jufie  averfion  pour  cet  impi- 
toyable converti/feur  (1).  Ce  Chanoine 
avoit  beaucoup  d’embonpoint , &.  un 
air  de  fanté  qui  paroi/îoit  démentir 
l’auftérité  de  fa  doctrine.  Defpréaux 
fe  .plaignoit  malignement  à Mademoi- 


( 1)  Voyez  !e  récit  que  Madame  de  la  Fayette 
bous  en  a lailTé.  Il  fe  trouve  dans  les  der- 
nicics  édition»  des  Oiaifons  funèbres  de  Bof- 
fuet. 
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felle  de  I .amoignon  qui  aimoit  beau- 
coup ce  Prédicateur  , du  contraire  fâ- 
cheux d’un  extérieur  fi  peu  mortifié 
avec  la  pénitence  rigoureufe  qu’il  exi- 
geoit  de  fes  Auditeurs.  OA  ! répondit- 
elle  , on  dit  quil  commence  à devenir 
maigre  (i). 

Defpréaux  fe  plaifoit  k raconter 
l’anecdote  fuivante  fur  fon  métier  de 
Poète  fatirique.  Un  bon  Prêtre  à qui 
il  fe  confefloit,  lui  demandoit  quelle 
étoit  fa  profeffion.  Je  fuis  Poète. — Vi- 
lain  métier , répondit  le  Prêtre  ; & 


(1)  Ce  Directeur  rigoureux  fe  permetroic 
quelquefois  des  Epigrammcs  peu  charirables 
contre  les  Prédicateurs  fes  Confrères.  On  par- 
loiten  fa  préfence  d'un  Millionnaire  plus  recom- 
mandable par  fon  zcle  que  par  fes  talens,  & 
qui  prêchoit  , difoit-on  , comme  les  Apôtres  j 
ajoute 3; , répondit  le  pieux  Chanoine  , comme 
les  Apôtres  avant  qu'Us  eujfent  reçu  le  Saint - 
Efprit  ; il  racontoit  à cetre  occaiion  (car  il 
aimoit  à rire  quelquefois  ) , qu’un  Orateur 
évangélique,  qui  n’avoit’pas  la  même  confiances 
que  lui  en  l’ir.fpi ration  divine  , fe  trouvant 
un  jour  obligé  de  monter  en  chaire  fans  pré- 
paration , avoir  dit  à fes  Auditeurs  : Pardon -• 
72 ep  moi , mes  Frères  , d'être  réduit  dans  ce 
montent  imprévu  a m' abandonner  au  Saint - 
Efprit  ; une  autre  fois  f aurai  le  temps  de  me 
préparer , 6’  de  mieux  faire. 
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Pacte  dans  quel  genre  ? — Pacte  fa- 
tirïque.  — Encore  pis.  — Et  contre  qui 
faites-vous  des  fatires  ? — Contre  les 
faijeurs  d'Opéra  & de  Romans. — Oh! 
pour  cela  , dit  le  Prêtre  , à la  bonne 
heure  , & l’abfolution  s’enfuivit.  La 
confeflion  n’étoit  pas  fort  fîncere  , ni 
l’abfolution  bien  légitimement  obte- 
nue ; mais  la  confcience  du  Poëte  ne 
cherchoit  pas  un  abri  plus  fur  ; 6c 
quand  il  auroit  cru  en  avoir  befoin  , 
il  l’auroit  trouvé  dans  le  Doéleur  Ar- 
naud , qui  entreprit  expreffément  l’A- 
pologie de  la  fatire  la  plus  violente  de 
Defpréaux  , celle  qu’il  écrivit  contre 
les  femmes.  Il  eft  vrai  qu’ Arnaud  ef- 
fuya  quelques  reproches  à ce  fujet,  6c 
fe  vit  enfuite  obligé  d’être  lui-même 
l’ApoIogifte  defon  Apologie.  Mais  Def- 
préaux avoit  beaucoup  loué  ce  Doc- 
teur , que  les  éloges  donnés  à fa  per- 
fonne  rendoient  indulgent , comme  le 
Duc  de  Montaufier  , fur  les  fatires  dont 
les  autres  étoient  l’objet  6t  la  viélime» 
Quoique  nous  attachions  beaucoup 
moins  de  prix  aux  Satires  de  Defpréaux 
qu’à  fes  autres  Ouvrages  (fi  l’on  en  ex- 
cepte la  Satire  à fon  efprit  ) , nous 
devons  cependant  rendre  à ces  Satire» 
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Une  juflice  qui  ne  leur  a,  peut-être  pas 
été  allez  rendue , même  par  les  amis 
de  l’Auteur,  C’eft  que  le  Poëte  n’at- 
taque jamais  le  mauvais  ^oût  & le9 
mauvais  Ecrivains  qu’avec  1 arme  de  la 
plaifanterie  , & ne  parle  jamais  du  vice 
& des  méchans  qu’avec  indignation. 
Cette  différence  qu’il  a lu  mettre  en- 
tre deux  objets  de  fatire , fi  différens 
en  effet  aux  yeux  de  l’homme  de  bien  , 
eft  la  preuve  de  l’honnêteté  de  fon 
ame  & de  la  fincérité  de  fa  vertu. 


Note  X,  relative  aux  pages  46  & 
47  , fur  le  mérite  poétique  de  Des- 
PRÉAUX. 

D ES  Ecrivains  très-eflimables  ont 
prétendu  que  Defpréayx  étoit  fans  ver- 
ve. Ils  auroient  dû  nous  dire  ce  qu’ils 
entendoient  par  ce  mot  ; car  il  s’en 
faut  bien  que  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  verve  poétique,  & dont  pluheurs 
ont  feulement  prouvé  qu’ils  ne  l’avoient 

Î>as  en  partage , aient  attaché  à ce  terme 
a même  idée  3 nous  citerons  en  preuve 
îa  finguliere  définition  qu’en  a donnée 

B V) 
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feu  M.  l’Abbé  Batteux,  qui  a tant  écrit 
iur  X Art  Poétique  ; cette  définition  ap- 
partient en  propre  à l’Auteur,  & n’a 
rien  de  commun  avec  toutes  les  au- 
tres. » La  verve  poétique  , dit  il , con- 
5>  fifie  dans  une  certaine  marche  vi- 
» goureufe  , qui  réfulte  de  la  multi- 
» tude  , de  la  force  , de  la  vivacité 
» & de  la  liaifon  intime  des  idées  y 
» lefquelles  enchâïïees  dans  certains 
» intervalles  fymétriques  , fe  pouf- 
» fent,  s’attirent  les  unes  les  autres  k 
» peu  près  comme  les  fons  dans  le 
» chant  mufical  ; de  maniéré  que  l’ef- 
» prit,  toujours  agréablement  occupé 
» par  les  images , & l’oreille  par  le 
» nombre  & la  mélodie  , fe  portent 
» toujours  en  avant , & jouiffent  fans 
» cefie  avec  une  nouvelle  avidité  de 
» jouir  ( i ) <c. 

Le  même  Académicien  , dans  la 
Préface  de  la  Traduélion  d’Horace,  a 
répété  cette  définition  , qui  fans  doute 
lui  a paru  donner  une  idée  nette  & 
précife  de  la  verve  poétique.  Si  Def- 
- » — . 

(1)  Lettres  fur  la  conftrutfion  oratoire , par 
M.  l’Abbé  batteux.  Paris,  17 , Lettre  VU, 
page  178. 
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préaux  a de  la  verve  ou  n’en  a pas, 
efï-ce  dans  le  fens  du  padage  qu’on 
vient  de  lire  ! Efl-ce  dans  le  fens  de 
la  définition  moins  favante  <Sc  plus  vul- 
gaire que  d’autres  ont  donnée  de  la 
verve,  en  difant  » que  c’elt  dans  le 
» Poëte  cette  vive  émotion  qui  lui  re- 
» préfente  avec  chaleur  l’objet  qu’il 
» doit  peindre  , & qui  répand  la  vie 
» fur  les  tableaux  « ? Peu  capables 
de  prononcer  fur  ces  queftions , nous 
les  laiderons  réfoudre  à ceux  qui  ont 
le  bonheur  que  nous  n’avons  pas,  de 
fentir  la  verve  poétique  , & le  talent  ■ 
que  nous  n’avons  guere  de  la  définir. 

Il  n’a  peut-être  été  jamais  porté  un 
jugement  plus  équitable  &.  plus  lumi- 
neux fur  le  mérite  de  Defpréaux,  que 
dans  ce  palDge  d’une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  a feu  M.  Helvétius  , tant  re- 
gretté par  ceux  qui  aiment  la  vertu  , 
la  Philofophie  8c  les  Lettres  » Je  con- 
tiens avec  vous,  dit  l’Auteur  de  la 
y Henriade  à fon  ami , que  Defpréaux 
» n’eft  pas  un  Poëte  fublime  ; mais  il 
» a très-bien  fait  ce  qu’il  vouloit  faire. 

» Il  ed  clair , facile  , heureux  dans 
» fes  expreflions;  il  ne  s’élève  guere, 
mais  il  ne  tombe  pas } 8t  d’ailleurs 


'3S  É 1 0 G E 

» Tes  fujets  ne  comportent  pas  cette 
» élévation  dont  ceux  que  vous  traitez 
j>  font  fufceptibles . ...  Je  vous  prêche- 
» rai  donc  éternellement  cet  art  d’é- 
» crire  qu’il  a fi  bien  enfeigné  , ce  ref- 
» peCt  pour  la  langue  , cette  fuite  d’i- 
» dées , cette  liaifon , cet  art  aifé  avec 
» lequel  il  conduit  fon  LeCteur,  ce 
» naturel  qui  eft  le  fruit  du  génie  «. 

Nous  feroit-il  permis  d’ajouter  à ce 
bel  éloge  de  Defpréaux  , fait  par  un 
fi  excellent  Juge  en  Poéfie  , une  ob- 
fervation  qui  releve  encore  le  mérite 
de  cet  illuflre  Ecrivain  ? Nous  con- 
noiffons  plufïeurs  Littérateurs  très-éclai- 
rés , qui  n’ayant  goûté  que  médiocre- 
ment dans  leur  jeunefle  les  Ouvrages 
de  Defpréaux  , les  eftiment  & les  ai- 
ment de  plus  en  plus  à mefure  qu’ils 
avancent  en  âge.  C’eft  l’effet  naturel 
& infaillible  de  ce  fonds  inépuifable  de 
vérité  , de  raifen  , & de  bon  goût,  qui 
caraCtérife  les  productions  de  ce  grand 
Poëte  , & qui  doit  plaire  davantage 
à fes  Leéteurs , à mefure  que  la  raifon 
& le  goût  fe  perfectionnent  en  eux. 
On  ne  peut  pas  donner  la  même  louan- 
ge à d autres  Verfïficateurs,  même  très- 
célebres , tels  que  Jean-Baptifte  Rouf- 
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feau  , l’idole  d’un  grand  nombre  de 
jeunes  Poètes  , qui  en  vieilliffant  fe 
refroidirent  pour  lui , parce  que  l’har- 
monie & l’heureux  choix  des  mots  eft 
fon  mérite  principal  , très  grand  fans 
doute , mais  plus  fait  pour  l«s  oreilles 
neuves  &.  fenfibles  que  pour  les  têtes 
penfantes. 

On  trouve  dans  une  autre  lettre  de 
M.  de  Voltaire  à M.  Helvétius  , un 
paffage  qui  n’a  point  de  rapport  dire#  a 
Defpréaux  , mais  que  nous  ne  pouvons 
réfîfter  à la  tentation  de  tranfcrire  ici , 
parce  qu’il  nous  paroit  contenir  des 
réglés  aufîi  fines  que  juftes  & bien 
rendues;  on  ne  peut  mieux  placer  ces 
réglés  que  dans  l’article  du  grand  Poëte 
qui  les  a fi  conflamment  pratiquées. 

» Craignez  , en  voulant  atteindre  le 
» grand  , de  fauter  au  gigantefque. 
* N’offrez  que  des  images  vraies  ; fer- 
» vez-vous  toujours  du  mot  propre. 
» Voulez- vous  une  petite  réglé  infail- 
» lible  ; la  voici.  Quand  une  penfée 
» eft  jufle  & noble  > il  faut  voir  fi  la 
» maniéré  dont  vous  l’exprimez  en 
» vers  y feroit  belle  en  profe.  Si  votre 
» vers , dépouillé  de  la  rime  & de  la 
y céfure,  vous  paroît  alors  chargé  d’un 
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» mot  fuperflü , s’il  y a clans  la  confi* 
» trudion  le  moindre  defaut  i fi  une 
» conjonction  efl:  oubliée  , enfin  fi  le 
» mot  le  plus  propre  n’efi  pas  à fa 
y>  place , concluez  que  votre  diamant 
» n’efi  pas  bien  enchâlfé,  Soyez  fur  que 
» des  vers  qui  auront  un  de  ces  défaut!, 
» ne  fe  feront  pas  relire  ; & il  n’y  a de 
» bons  vers  que  ceux  qu’on  relit  «. 

Un  mauvais  Critique , qui  s’eft  mêlé 
de  dire  fon  avis  fur  ce  palfage , ainfi  que 
fur  bien  d’autres  choies  qu’il  n’entend 
pas  mieux,  sert  imaginé  que,fuivant 
M.  de  Voltaire  , il  faut  , quand  on 
met  un  vers  en  profe  y changer  les 
exprelîïons  pour  le  bien  juger  : c’ell 
précifément  le  contraire  de  cequepref- 
crit  ici  l’illufire  Ecrivain.  Il  faut  lailfer 
la  conflruétion  entière  telle  qu’elle  eft, 
avec  tous  les  mots  tels  qu’ils  font , & 
en  ôter  feulement  la  rime  & la  mefure. 
Prenons  pour  exemple  les  premiers 
vers  de  Rodogune  : 

Enfin  ce  jour  pompeux  , cet  heureux  jour  nous  luit , 

Qui  d’un  trouble  fi  long  doit  diffiper  1*  nuit , &c.] 

Mettez-les  en  profe  : » Ce  jour  pom- 
» peux , cet  heureux  jour  nous  luit  en- 
» fin  , qui  doit  dijjiper  la  nuit  d'un 
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» trouble  Jl  long , ce  grand  jour , où 
v l’hyménée  étouffant  la  vengeance  , 
» remet  l'intelligence  entre  le  Parthe& 
» nous  , affranchit  fa  Princeffe , &c.  «. 
On  fent  affez  dans  ce  début  les  expref- 
fîons  lâches  ou  impropres  qu’ont  ame- 
nées la  mefure  & la  rime,  &.  qu’un 
* bon  profateur  ne  fe  feroit  pasqjermifes. 

Nous  avons  ofé  dire  quelque  part, 
que  ce  qui  feroit  mauvais  en  profe 
ne  fauroit  être  bon  en  vers  ; tous  les 
Ecrivains  de  proje  ri/«ée,qui  fe  croient 
Pactes , fe  font  déchaînés  contre  nous, 
malgré  l’intérêt  qu’ils  pouvoient  avoir 
à être  de  notre  avis.  Qu’ils  démentent 
aujourd’hui  M.  de  Voltaire.  Mais  qu’ils 
fe  gardent  fur-tout  de  conclure  ( leur 
logique  en  eft  très-capable  ) que  ce 
qui  feroit  bon  en  profe  feroit  bon  en 
vers  ; car  ici  la  pierre  de  touche  n’eft 
pas- réciproque  : il  n’eff  pas  inutile  de 
les  en  avertir.  Il  ne  l’eft  pas  moins  de 
Jes  prévenir  encore  du  fens  dans  le- 
quel ils  doivent  entendre  le  partage  de 
M.  de  Voltaire.  Si  dans  une  penfée 
exprimée  en  vers , & ntife  enfuite  à 
la  coupelle  de  la  profe  , il  fe  trouve 
des  mots  inutiles,  louches,  impropres, 
un  tour  lâche  & traînant  ; fi  la  pureté 
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de  la  Langue  y eft  blelTée  , foyez  fur 
que  les  vers  font  mauvais.  Si  aucun 
de  ces  défauts  ne  fe  rencontre  dans 
les  vers  ainfi  démontés  &.  réduits  en 
profe , & que  de  plus  la  profe  foit  har- 
monieufe  & ne  renferme  que  des  ex- 
prelfions  , des  tours  qui  appartiennent 
également  à la  profe  & aux  vers , con- 
cluez fans  balancer  que  cette  profe  &c 
.les  vers  qu’elle  repréfente  font  excel- 
lens.  Mais  fi  la  profe  , fans  avoir  d’ail- 
leurs aucun  défaut  d’impropriété  ou 
d’incorreélion  , efi  feche  & fans  mé- 
lodie , s’il  s’y  trouve  des  mots  & des 
tours  qui  ne  puilTent  appartenir  qu’aux 
vers , dites  alors  que  les  vers  fon  bons  , 
quoique  la  profe  foit  mauvaife.  Quand 
M.  de  Voltaire  & d’autres  après  lui  , 
ont  dit  qu’il  n’y  a de  beau  en  vers 
que  ce  qui  feroit  beau  en  profe  , ils 
ont  voulu  dire  feulement  que  toute 
penfée , toute  image  belle  en  vers  le 
feroit  aulfi  fans  être  rimée  ; mais  ils 
n’ont  pas  prétendu  que  de  bons  vers 
fïïTent  toujours  de  bonne-profe  : nous 
infiftons  fur  cette  obfervation  , parce 
que  nous  avons  vu  des  hommes  d’ef- 
prit  & de  goût  fe  tromper  fur  le  vrai 
fens  du  palfage  dont  il  s’agit  ; palfage 
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très-clair  néanmoins  pour  qui  voudra 
en  faifir  l’efprit  & l’enfemble. 

Ces  réflexions  nous  donnent  le  cou- 
rage d'en  hafarder  une  autre.  Quoique 
peu  de  gens  fe  connoiffent  en  poéfie, 
il  y en  a peut-être  encore  moins  qui 
foient  capables  de  fixer  d’une  maniéré 
nette  &.  fatisfaifante , les  vraies  limites 
de  la  Poéfie  &.  de  la  Profe.  Nous  in- 
vitons M.  Marmontel , qui , dans  fa 
Poétique  Françoife  , nous  a donné  de 
fi  excellentes  réflexions  fur  les  différens 
objets  de  cet  art , à difcuter  dans  la 
nouvelle  édition  qu’il  prépare  de  cet 
Ouvrage  , les  queftions  fuivantes  , di- 
gnes d être  approfondies  par  un  efprit 
aufîi  jufte  que  le  Tien  , & auffi  capa- 
ble de  les  traiter  avec  une  précifion 
lumineufe. 

En  quoi  confiflc  précifément  la  vé- 
ritable ejjence  de  la  Poéjie  ? 

EJl-ce  uniquement  dans  le  talent 
de  peindre  ? Et  quejl-ce  que  peindre? 

L'Orateur  ne 'doit-il  pas  peindre 
aujji  bien  que  le  Poète  ? 

Quelle  ejl  la  différence  ejfentielle  de 
la  peinture  poétique  & de  la  peinture 
oratoire  ? 

Le  Poète  ejl-il  toujours  obligé  de 
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peindre  ? Et  ne  peut-il  pas  y avoir  dé 
très-beaux  vers  fans  images , tels  que 
ceux  qui  expriment  ou  des  penjées 
nobles  , ou  des  fentimens  vrais  & pro- 
fonds , ou  de  grandes  vérités  ? 

Quels  font  les  caractères  qui  confli- 
tuent  un  tour  ou  une  exprejfton  pro- 
Ja'ique  ? 

A V exception  de,  la  mefure  & de  la. 
cadence , y a-t-il  cflielque  chofe  dans 
la  Poéfe  qui  ne  puiffe  en  aucun  cas 
appartenir  à la  profe?  Par  exemple  , 
de  bons  vers  de  Comédies  doivent  ils 
être  autre  chofe  quune  profe  élégante 
rimée  ? N'en  eft-il  pas  à peu  près  de 
meme  de  tous  les  Ouvrages  de  Foéfie 
familière  f ■ La  Langue  de  la  profe  efl- 
elle  exclue  d'une  autre  Poéfe  que  de 
la  Poéfe  noble  , ou  meme  en  efi-elle 
toujours  exclue  ? 

C’eft  aux  vrais  Portes , & non  à ceux 
qui  en  ufurpent  le  titre  , que  nous 
demandons  la  folution  nette  & pré- 
cife  de  ces  queftions.  Seroit-ce  pour  ne 
les  avoir  pas  envifagées  &.  développées 
fous  toutes  leurs  faces  , que  les  Gens 
de  Lettres  font  encore  partagés  fur 
plufieurs  autres  queflions  qui  tiennent 
aux  précédentes  : S'il  peut  y avoir  de 
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Poéfie  fians  vérification  , & réciproque- 
ment de  bonne  vcrfification  fans  Poé- 
fie ? S'il  y a une  Langue  poétique  , au. 
moins  cke ^ la  plupart  des  Peuples 
modernes  ? Si  la  profie  poétique  doit 
être  adrrûfie  ou  rejetée  ? S'il  peut  y 
avoir  des  Poèmes  en  profie  ? S’il  f aut 
traduire  les  Poètes  en  profie  ou  en  vers  ? 


Note  XI,  relative  à la  page  49  & 

J'uivantes  , fur  l'utilité  dont  JL)ES- 

PRÉAUX  fut  à Racine, 

S’ IE  y a une  diflance  énorme  des 
Frét  és  ennemis  à Britannicus  , la  dif- 
tance  eft  bien  plus  grande  encore  de 
la  Tragédie  des  F reres  ennemis  , toute 
foible  quelle  eft,  aux  premiers  vers 
que  fit  Racine  à Port-Royal,  & qu’on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Ra- 
cine le  dis  fur  la  vie  de  fon  pere.  Ou 
y trouve  , fur  les  beautés  champêtres 
de  cette  rnaifon  , des  Stances  dignes 
de  Saint -Amand,  &.  un  Sonnet  di- 
gne de  Benferade,  & dans  lequel  on 
J il  entre  autres  ce  vers  fur  l’Aurore  ; 

fille  du  Jour , qui  nais  devant  tou  pere. 
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vers  fait  pour  une  Enigme  ou  pour  un 
Rébus , mais  dont  fans  doute  le  jeune 
Poète  fe  favoit  alors  très -bon  gré.. 
Quand  on  aura  lu  ces  vers  , où  le  bon 
goût  eft  bleffé  à chaque  ligne  , & où 
l’on  n’apperçoit  pas  même  le  plus  foi- 
ble  germe  'de  talent  , on  jugera  com- 
bien les  confeils  les  plus  féveres  étoient 
nécefîkires  à Racine , pour  lui  donner 
cette  pureté  & cette  fineffe  de  goût 
qui  ajoute  tant  de  prix  à fes  Ouvra- 
ges. Que  de  générations , fi  l’on  peut 
parler  de  la  forte  , fe  font  écoulées 
entre  l’Auteur  de  Phèdre  & celui 
de  ces  Stances  & de  ce  Sonnet  ? Que 
le  grand  Racine  étoit  loin  d 'être  né  ! 
Si  Defpréaux  l’eût  alors  connu,  vrai- 
fernblablement  il  lui  auroit  confeillé  > 
tout  Juge  éclairé  qu’il  étoit , de  re- 
noncer pour  jamais  à la  Poéfie  , à la- 
quelle il  paroiffoit  fi  peu  defiiné  ; & 
quelle  perte  irréparable  la  Littérature, 
n’eût-elle  pas  faite  ? Utile  avis  à ceux 
que  les  jeunes  Poètes  confultent  fur 
leurs  premiers  effais , de  ne  point  s’op- 
pofer  trop  fortement  à leur  ardeur  naif- 
fante , même  lorfqu’elle  ne  paroît  pas 
juftifiée  par  leurs  premiers  efforts;  de 
laiffer  faire  la  Nature  j de  croire  qu’elle 
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en  fait  plus  que  nous , quelle  trouvera 
bien  le  fecret  de  démêler  le  génie  où 
il  eft  , de  le  tirer  des  ténèbres  qui  l’en- 
veloppent , St  où  l’œil  même  le  plus 
pénétrant  ne  le  découvre  pas  toujours. 
Les  grands  Poëtes  font  fi  rares , que 
pour  en  avoir  un  bon,  il  faut  fouffrir. 
qu’il  s’en  éleve  vingt  mauvais,  comme 
Dieu  promettoit  autrefois  (fi  l’on  peut 
fe  permettre  cette  comparaifon  ) de 
pardonner  à toute  une  ville  coupable , 
s’il  s’y  trouvoit  feulement  dix  juftes. 
Defpréaux  ne  connut  Racine  que  par 
l’Ode  intitulée  : La  Renommée  aux 
Mufes , moins  mauvaife , à la  vérité  , 

Îiue  fes  vers  de  Port-Royal , mais  où  il 
eroit  encore  bien  difficile  de  de\jiner 
& de  prédire  le  grand  Poëte.  Il  eut 
befoin  de  l’inexorable  critique  de  Def- 
préaux , pour  abjurer  les  principes  de 
mauvais  goût  qui  jufqu’alors  avoient 
diélé  fes  Ouvrages  ; il  eut  même  d’au- 
tant plus  befoin  de  ces  leçons  , que 
dans  le  temps  où  il  faifoit  fes  plus 
mauvais  vers,  il  avoir  déjà  lu  les  mo- 
dèles admirables  de  Poéfie  que  l’An- 
tiquité nous  a laides  ; qu’il  les  avoit 

foûtés  jufqu’à  les  favoir  par  coeur;  que 
ien  loin  de  les  imite*  en  les  goûtant, 
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il  avoit  en  quelque  maniéré  déshonoré , 
par  £**  premiers  Ecrits  , ceux  qu’il 
appeloit  fes  Maîtres  ; la  leélure  des 
Virgile  &.  des  Horace,  qui  feule  avoit 
formé  Defpréaux  , avoit  été  en  pure 
perte  pour  fon  ami.  L’avantage  inefti- 
mable  dont  les  confeils  de  Defpréaux 
ont  été  pour  Racine  , doit  , ce  me 
femble  , quand  on  comparera  ces  deux 
grands  Poètes  , fmon  faire  pencher 
la  balance  pour  Defpréaux  , du  moins 
y ajouter  quelque  poids  en  fa  fa- 
veur. Il  eft  douteux  que  Ptacine  , fans 
Defpréaux  , eût  été  Racine  ; il  eft 
certain  que  Defpréaux  a été  par  lui- 
même. 

Om  voit  dans  les  Mémoires  déjà  ci- 
tés fur  la  vie  de  Racine , un  exemple 
des  fages  confeiis  que  Defpréaux  don- 
noit  à Ion  ami  fur  fes  Pièces  de  théâ- 
tre ; il  l’engagea  à fupprimer  une  lcene 
entre  Burrhus  & Narciffe,  qui  ouvroit 
le  troifieme  Aéle  de  laTrage'die  de  Bri- 
tannicus  : cette  fcene  n’étoit  point  in- 
férieure pour  la  vérification  au  reffe 
de  la  Piece;  mais  Defpréaux  craignit 
qu’elle  ne  produisît  un  mauvais  effet 
fur  les  fpecîateurs.  Vous  les  iadijfo - 
fere^  , lui  dit-il  , en  leur  montrant 

ces 
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ces  deux  hommes  enfemble.  Pleins  d'ad- 
miration pour  l'un  f & d'horreur  pour 
Vautre  , ils  f vu ff riront  pendant  leur 
entretien.  Convient-il  au  Gouverneur 
de  l'Empereur , à cet  homme  Jl  rejpoc « 
table  par  fon  rang  & fa  probité  , de 
s'abaiffer  à parler  à un  rnij érable  Af- 
franchi y le  plus  fcélérat  de  tous  les 
hommes  î Il  le  doit  trop  méprifer , pour 
avoir  avec  lui  quelque  éclairciffement. 
Et  d'ailleurs  quel  fruit  efpere-t-il  de 
fes  remontrances  1 EJl-il  ojjf  fimple 
pour  croire  qu  elles  feront  naître  quel- 
ques remords  dans  le  cœur  de  Nar- 
cifje  / Lorfqu'il  lui  fait  connaître  l'in- 
térêt qu'il  prend  à Britannicus  , il 
découvre  fon  fecret  à un  traître  ; & 
au  lieu  de  fervir  Britannicus  , il  en 
précipite  la  perte.  Ces  réflexions  e'toient 
pleines  de  fens  &.  de  goût , &.  la  feene 
fut  fupprimée. 

Non  feulement  Defpréaux  donnoit 
à Racine  d’excellens  confeils  fur  fes 
Tragédies  , il  l’encourageoit  même  , 
lorfque  le  fuccès  ne  rëpondoit  pas  aux 
efpérances  du  Poëte.  Athalie  fut  peu 
goûtée,  lorfqu’elle  parut  imprimée  pour 
fa  première  fois.  Racine  crut  de  bonne 
foi  qu’il  avoit  manqué  fon  fujet , & 

‘ . Tome  UI%  C 
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il  l’avouoit  /incérement  à Defprëaux 
qui  lui  foutenoit  au  contraire  qu’il 
n’avoit  rien  fait  de  mieux  qu ' Athalie% 
Je,  m'y  cannois  , difoit-il  , & le  Pu- 
blic y reviendra.  Le  Public  a juflifié 
Defpréaux  , mais  au  bout  de  foixante 
années  ; & Racine  eft  mort  fans  fe 
douter  qu’Athalie  étoit  fon  clief-d’oeu- 
tre  , comme  Quinault  fans  fe  douter 
qu ' Atmide  étoit  le  fien. 

Defpréaux , entre  autres  confeils  qu’il 
s’applaudi/Toit  d’avoir  donnés  à Racine , 
fe  vantoit  de  lui  avoir  appris  à faire 
toujours  le  fécond  vers  avant  le  pre-> 
mur  ; c’étoit,  félon  lui,  un  des  plus 
grands  fecrets  de  la  Poéfie  , pour  don- 
ner aux  vers  beaucoup  de  fens  & de 
force  ; ce  confeil  , excellent  en  lui- 
même  , fe  réduit  à cette  réglé  fi  /im- 
pie , mais  plus  connue  que  pratiquée 
par  les  Poètes,  de  ne  jamais  affoiblir 
le  premier  vers  par  le  fécond  : réglé 
qui  n’eft  pas  même  particulière  à la. 
Poéfie  ; car  le  bon  fens  doit  diéler  £ 
tous  ceux  qui  écrivent  , foit  en  vers , 
foit  en  profe  , qu’en  afFoibliflant  ce 
qu’on  vient  de  dire  , on  en  détruit  l’ef- 
fet. Si  Corneille  eût  fuivi  cette  réglé  , 
il  n’eût  pas  gâté  fon  fublimç  çfuil  mçu - 
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rut.  Nous  ne  voudrions  pas  répondre 
que  Racine  ait  toujours  pratiqué  à la 
rigueur  le  précepte  de  Defpréaux;  mais 
nous  croyons  que  Defpréaux  n’y  a ja- 
mais manqué  ; 6c  ce  n’eft  pas  un  petit 
éloge.  ^ 

Après  ce  détail  intéreffant  des  obli- 
gations que  Racine  eut  à Defpréaux  , 
il  ne  faut  pas  être  étonné  de  l’efpece 
d’afcendant  que  ce  dernier  avoit  pris 
fur  fon  ami.  Racine,  en  effet-,  conferva 
toujours  pour  Defpréaux , qu’on  nous 
permette  cette  comparaison  , la  défé- 
rence qu’avoit  le  Prince  Eugene  pour 
Milord  Marlborough  , qui,  fi  l’on  en 
croit  de  bons  Juges  (1),  n’étoit  pas 
un  auffi  grand  homme  de  guerre  que 
le  vainqueur  de  Turin  & de  Belgrade  ,, 
& qui  néanmoins  , quand  ils  comman- 
dèrent en  commun  , parut  toujours 
jouer  le  premier  rôle,  que  fon  rival 
lui  abandonna , pour  ne  pas  nuire  par 
la  concurrence  au  bien  de  la  caufe 
commune. 


(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Fcucjuiereï. 
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Note  XII , relative  a la  page  50  , 
Jur  le  parallèle  de  Corneille  & dç 
Racine . 

Les  juftes  admirateurs  de  Racine  , 
dont  le  nombre  femble  augmenter  de 
jour  en  jour  , nous  reprocheront  fansr 
doute  d’avoir  été  trop  peu  décififs  fur  la 
préférence  qu’ils  croient  due  à 1 Auteur 
de  Phèdre , & d’avoir  mis  ou  laide  à 
côté  de  lui  l’Auteur  de  Rodogune. 
D'autres  nous  reprocheront  au  con^- 
traire  de  n’avoir  pas  donné  à Corneille 
la  première  place.  Nous  répondrons  à 
ces  reproches  ( fi  quelqu’un  nous  ert 
* croit  dignes  ) , qu’il  ne  s’agit  ici , ni  de  % 
l’opinion  de  tel  ou  tel  Ecrivain  » quel- 
que célébré  qu’il  puiiîè  être  , ni  du 
jêntiment  de  telle  ou  telle  claffe  de 
Littérateurs , ni  fur-tout  de  notre  opir 
nion  particulière  ; mais  du  réfultat  de 
l’opinion  générale  des  Gens  de  Lettres 
fur  ces  deux  grands  Hommes;  &.  l’on 
ne  peut  difconvenir  qu’à  cet  egard  les 
fentimens  ne  foient  encore  très-parta- 
gés.  Ile#  des  Juges  qui,  fans  balançer. 
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donnent  le  fceptre'  à Corneille  ; il  en 
^ : qui  le  lui  arrachent  pour  le  remet- 
tre à Racine  ; il  en  eft  qui  le  parta- 
gent entre  tous  deux  ; il  en  eft  enfin 
qui  leur  aflocient  fur  le  trône  tragique 
un  troifieme  Ecrivain  , &.  quelques- 
uns  même  qui  ne  craignent  pas  de 
mettre  ce'  troifieme  Ecrivain  au  deffus" 
’ d’eux,  finon  pour  le  génie  & le  ftyle  , 
au  moins  pour  l'intérêt  des  fujets  qu’il 
a traités,  pour  le  mouvement  & l’effet 
théâtral , enfin  pour  les  vérités  nobles 
& touchantes  qu’il  a le  premier  fait 
entendre  fur  la  feene.  Nous  ne. déci- 
derons certainement  pas  des  honneurs 
du  rang  entre  ces  trois  illuftres  Tragi- 
ques , nous  ne  voulons  &.  ne  devons 
être  ici  qu’Hiftoriens  fideles  des  opi- 
nions , &.  nous  n’aurons  ni  l’orgueil 
ni  l’ineptie  de  nous  rendre  juges.  Nous 
obferverons  feulement , que  fi  quelque 
chofe  peut  balancer  les  affertions  des' 
partilans  de  Bacine , ce  feroit  le  témoi- 
gnage de  Racine  lui-même  , qui  difoit 
à fes  enfans , non  par  une  fauffe  mo- 
deftie  , mais  avec  le  ton  fimple  & 
naïf  de  la  vérité  : Corneille  réujjit  moins 
à la  Cour  que  moi  ; fes  ' vers  font  ce- 
pendant plus  beaux  que  les  miens,  fl 
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faifoit  apprendre  par  cœur  à Ton  fils 
aîné  des  endroits  de  Cinna  , & lors- 
qu'il lui  entendoit  réciter  ce  beau  vers: 

Et  monte  fur  le  faîte,  il  afpire  à dcfccndrc. 

Remarque^  bien  cette  exprejjion  , lui 
difoit-il , on  dit , ajpirer  à monter , mais 
■ il  fallait  être  un  homme  de  génie  pour 
ojér  dire  de  V ambitieux , qu'il  ajpire 
à de) cendre.  Cette  remarque  de  Racine 
peut  fervir  de  preuve  à l’opinion  de 
ceux  qui  ont  avancé  que  perfonne 
peut  être  n’a  égalé  Corneille  dans  Tes 
beaux  vers.  Il  femble  , en  effet , qu’on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  Poëte,& 
en  particulier  dans  Racine  , des  vers  du 
genre  de  celui  que  nous  venons  de  rap- 
porter , des  vers  de  cette  touche  mâle 
& fiere  , de  ce  caradere  énergique  ÔC. 
original,  qui  paroiflént  propres  au  grand 
Corneille  , &.  dont  on  trouve  chez  lui 
beaucoup  d’autres  exemples,  tels  que 
ceux-ci  : 

• 

Devine,  fi  tu  peux,  &choifis,  fitul’ofes... 

A qui  dévoteroit  ce  repue  d’un  moment... 

Paille  naître  de  vous  un  fils  qui  me  rcflemblc. . . 

Et  j’ai  mis  au  tombeau;  pour  régner  fans  effroi  , 

Tout  ce  que  j’en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 

Mais  fi  Racine  n’ofïre  point  de  ces 
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Vers , en  récompenfe  il  eft  toujours 
touchant , toujours  vrai  , toujours  pur 
& harmonieux  , fouvent  même  élo- 
quent , & n’efl  pas  comme  fon  ri- 
val , tantôt  Corneille , tantôt  Brebeuf, 
& quelquefois  Scuderi. 

Parmi  nos  Poëte^  modernes,  M.  de 
Voltaire  a , comme  Corneille  , le  rare 
avantage  d’offrir  fouvent  de  ces  vers 
heureux  qui  appartiennent  au  Poëte, 
ôc  qui  font  comme  fa  f gnature.  Mais 
ces  vers  font  chez  lui  d’un  autre  genre 
que  ceux  qui  caraéltjjifent  Corneille; 
ce  font  des  vers  d’un  fentiment  pro- 
fond & cependant  naturel , ou  d’une 
philofophie  fublime  &.  touchante , tels 
que  ceux-ci  : 

Hélas!  que  n’êtes-vous  le  pete  de  Zàmore!,,; 
«...  Barbare  , il  te  refte  une  mete  , 

3e  (crois  mere  encor  fans  toi. . , . 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  !... 

Mon  cœur , lalle  de  tout , demandoit  une  erreur  » 

Qui  put  de  mes  ennuis  chaffer  la  nuit  profonde  , 

It  qui  me  confolât  fut  le  trône  du  monde  !... 
Généreux  , bicnfaifant , jufte , plein  de  vertus  , 

4’il  étoit  né  Chrétien,  que  fcroir-il  de  plus  ?... 

Les  grands  Poëtes , ainfi  que  les 
grands  Peintres  , ont  tous  un  faire  qui 
les  caraôiérife  , une  maniéré  qui  leur 

C iv 
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eft  propre  ; & comme  on  peut  dire  » 
telle  figure  , tel  tableau  efl  dans  la  ma- 
niéré du  Carache  , du  Titien  , de  Ru- 
bens; on  peut  dire  de  même,  tel  mor- 
ceau de  Poêfie  , tel  vers  eft  dans  la 
maniéré  de  Defpr^ux  , de  Racine , de 
La  Fontaine  , &c.  Mais  de  plus  on 
trouve  , darfs  la  plupart  au  moins. des 
grands  Poëtes , des  vers  d’une  touche 
originale  , unique  , & qui  leur  efl  tel- 
lement propre  , que  les  autres  Poëtes 
ne  l’ont  pas  même  imitée.'  Tel  eft 
dans  Homere  c«vers  d’une  Simplicité 
énergique  & pittorefque  , où  il  peine 
la  triXlelfe  de  Chrysès , dont  Agamem- 
non  a enlevé  la  fille  : 

B?  Jatte»»  apx  S’ont  7TcXv(pÂots  fiou  SasAara-tfr. 

mot  à mot  en  latin  : 

Hat  autem  tacitus  juxta  littus  multum  forum* 
tis  maris. 

& mot  à mot  en  françois  : 

Il  s'en  allait  en  filence  le  long  du  rivage  de 
la  mer  bruyante * 

/ 

Tel  eft  encore  ce  vers  de  Milton , à la 
fuite  d’un  difeours  où  Satan  a propofé 
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à Tes  fuppôcs  une  entreprife  dange- 
reufe. 

Ainfi  parla  Satan;  tous  demeurèrent 
les  yeux  fixes  en  terre  ; 

P onderir.g  danger  with  deepings  tkougts.. 

mot  à mot  en  mauvais  françois  : 

P efant  le  danger  avec  des  pinfées  profondes. 

11  me  femble  qu’un  grand  Peintre  qui 
voudroit  repreTenter  fur  la  toile  le  vers 
d’Homere  & celui  de  Milton  , feroit 
un  tableau  d’une  fimplicité  bien^ex- 
preflîve  ; ces  repréfenta!tions  , fuppo- 
fées  fur  la  toile  , font  peut-être  la  vraie 
pierre  de  ^touche  pour  juger  de  la 
beauté  des  images  poétiques. 

On  trouveroit  des  vers  de  ce  genre 
dans  La  Fontaine.  On  en  trouve  plus 
dans  les  Poètes  inventeurs  & originaux, 
que  dans  les  Poëtes  imitateurs  , dans 
Homere  plus  que  dans  Virgile  , dans 
^Milton  plus  que  dans  Pope  , dans  Eu-* 
ripide  plus  que  dans  Rafcine  , dans  Ho- 
race plus  que  dans  Defpréaux. 

On  prétend  que  Moliere  difoit  de 
l’Auteur  de  Cinna  : IL  a un  lutin  qui 
vient  de  temps  en.  temps  lui  Jbuffler 
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d'excellcns  vers  , & qui  cnfuite  le  laiffie 
là  en  difant  : V oyons  comment  il  s'en 
tirent  quand  il  Jera  feul  ; & il  ne  fait 
rien  qui  vaille  , & le  lutin  s'en  amujè. 

Fonfenelle,  neveu  très-zélé  du  grand 
Corneille  , & que  d’ailleurs  Racine 
avoit  outragé  , nous  a laitfe  un  pa- 
rallèle entre  ces  deux  grands  Hom- 
mes , où  il  met  fon  oncle  fort  au  def- 
fus  de  fon  ennemi.  Quelqu’un  lui  re- 
préfentoit  que  dans  ce  parallèle  il  n’a- 
•voit  peut-être  pas  été  aifez  jufte  à l’é- 
gard de  Racine  : Cela  Je  peut  bien , ré- 
pondit le  Philofophe  , il  y a même 
grande  apparence  que  vous  ave ^ rai- 
Jim  ; aujji  nefi-ce  pas  moi  qui  fis  im- 
primer ce  parallèle  ; & tout  imprimé 
qu'il  étoit , je  n'ai  pas  vBulu  lui  don- 
ner p’ace  dans  mes  Œuvres.  On  ne  l’a 
mis  dans  ce  Recueil  qu’après  fa  mort. 
Cependant  ce  même  Fontenelle,  dans 
fon  Difcours  de  réception  à l’Acadé- 
mie en  1691  , s’étoit  exprimé  d’une 
maniéré  encore  plus  forte  fur  la  pré- 
férence qu’il  accordoit  à Corneille.  » Je 
» tiens,  dit-il , par  le  bonheur  de  ma 
» naiffance  , à un  grand  nom  , qui  dans 
y la  plus  noble  efpece  des  productions 
» de  l’efprit  , ejjace  . tous  ies  autres 
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» noms  «.  Ce  mot  efface  dut  bleffer 
Racine , & de  plus  étoit  très-injufte. 
Mais  le  Philofophe  avoit  en  ce  mo- 
ment fur  le  cœur  la  haine  dont  Racine 
& Defpréaux  lui  donnoient  alors  tant 
de  marques , & les  efforts  qu’ils  ve- 
noient  de  faire  pour  traverfer  fon  élec- 
tion à l’Académie. 

La  Brujere  parla  bien  différemment 
deux  ans  après , dans  fon  Difcours  de 
réception,  en  1 693 . Corneille  alors  n’é- 
toit  plus  , & Racine  vivoit  encore. 

» Quelques-uns , dit-il  en  parlant  de 
» Racine,  ne  fouffrent  pas  que  Cor- 
» neille  lui  foit  préféré , quelques  au- 
» très  même  qu’il  lui  foit  égalé.  Ils 
» en  appellent  à l’autre  Siecle  ; ils  at- 
» tendent  la  fin  de  quelques  vieillards, 

» qui , touchés  indidéremment  de  tout 
» ce  qui  rappelle  leurs  premières  an- 
» nées,  n’aiment  peut-être  dans  (Edipe 
» que  le  fouvenir  de  leur  jeuneffe  «. 
Ce  paffage  bleffa  beaucoup  les  amis  de  ' 
Corneille  , & donna  Heu  k une  Epi- 
gramme  affez  a;nere  & plus  médiocre 
encore , contre  l’A uteur  de  et  Difcours, 
Epigramme  à laquelle  nous  ne  ferons 
pas  l’honneur  de  la  rapporter. 
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La  Bruyere  avoit  âufli  maltraité 
Fontenelîe  , quvil  a peint  dans  Tes  Ca- 
raéleres  fous  le  nom  de  Cidias  ; mais 
tant  de  façons  de  penfer  qui  lui  étoient 
communes  avec  Defpréaux  , ne  lui 
avoient  pas  fait  trouver  grâce  devant 
le  fevere  Satirique.  Il  lui  reprochoit 
de  s’ètre  épargne'  dans  fon  Livre  des 
Caractères  le  travail  des  t ratifiions , 
qui  étoient , félon  lui,  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  difficile  dans  les  Ou - 
. vragès  d'efprit.  Peu  de  perfonnes 
foufcriront  à ce  jugement.  Il  ellimoit 
aufîi  très-peu  le  Difcours  de  réception 
de  la  Bruyere  à f Académie  Françoife> 
un  des  meilleurs  cependant  qui  aient 
été  prbnoacés  dans  cette  Compagnie» 
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Note  XIII,  relative  à la  page  53  , 
fur  les  louanges  que  DESPRÉAUX 
donnait  au  Roi. 

Despréaux  répétoit  Couvent  avec 
complaifance,  comme  le  modèle  d’une 
louange  fine  &.  délicate,  ces  vers  adref- 
fés  a,u  Roi , qui  terminent  fa  première 
Epître 

It  comme  tes  exploits , étonnant  les  Leéteurs  , 

Seronc  à peine  crus  fur  la  foi  des  Auteurs  ; 

Si  qiiclque  efprit  malin*  veut  les  traicet  de  fables,^ 
On  dira  quelque  jour  pour  les  rendre  croyables  : 

Boileau  , qui  dans  ces  vers  , pleins  de  lïncérité  , 

Jadis  à tout  fon  Siècle  a dit  la  vérité , 

Qui  mit , à tout  blâmer  , fon  étude  Sc  fa  gloire  , 
A°poutcant  de  ce  Roi  parlé  comme  l’Hiiloire. 

C’efl  ainfi  qu’il  tiroit  parti  de  fa  ré- 
putation de  caufliciré  véridique  , pour 
ne  biffer  au  Monarque  aucun  fcrupule 
fur  la  fincérité  de  fes  louanges.  Il  n’eft 
ni  le  feul  ni  le  premier  qui  ait  em- 
ployé avec  fuccès  ce  moyen  pour  flat- 
ter des  hommes  puiffans , fans  leur 
paroître  adulateur.  Ce  piège  ne  fera 
jamais  ufé  ; l’amour-propre  des  Rois 


» 
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& des  Grands  s’y  prendra  toujours. 

L’Auteur  comparoit  ces  derniers 
vers  avec  ceux-ci  , tirés  d’une  autre 
Epître  qu’il  avoit  adreflee  au  Roi  : 

Avant  que  tes  bienfaits  coutuiTent  rae  chercher , 
Mon  zele  impatient  ne  fe  pouvoit  cacher.  , 

Je  n’atlmirois  que  toi  ; le  plaiiîr  de  le  dire 
Vint  m’apprendre  à louer  au  fein  de  la  Satire  } 

Et  depuis  que  tes  dons  font  venus  m’accabler. 

Loin  de  fentit  mes  vers  avec  eux  redoubler , 
Quelquefois , le  dirai-je  ! un  remords  légitime 
Au  fort  de  mon  ardeur  vient  refroidir  ma  rime  ; 

11  me  fenjble  , grand  Roi , dans  mes  nouveaux  Ecries  , 
Que  mon  encens  payé  n’ejl  puis  du  même  prix.  ^ 
J’ai  peut  que  l’Univers,  qui  fait  ma  técompenfe  , 
M’impute  mes  tranfpotts  à ma  reconnoi (Tance  ; 

% que  par  tes  préfens  mon  vers  décrédité 
N’aic  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  podéritc. 

Les  amis  de  Defpréaux  fe  parta- 
geoient  fur  celui  de  ces  deux  morceaax 
qui  méritoit  la  préférence.  L’Auteur 
paroît  en  avoir  jugé  mieux  que  per- 
lonne  : Le  premier , difoit-il , fait  plus 
d'honneur  au  Roi  , puifqu'il  y ejl 
loué , pour  ainfi  dire  , par  la  fatire 
meme  ; le  fécond  fait  plus  d'honneur  au. 
Poète , parce  qu'il  y annonce  Jes  élo~ 
ges  comme  entièrement  défintéreffés , 
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Note  XIV  , relative  à la  page  54  , 
fur  les  vers  DesphÉAUX  en 
l'honneur  de  Louis  XlLr}  & de 
JMonfieur  Frere  du  Roi. 

O N pourrait  remarquer  que  dans 
ces  vers , dont  Defpréaux  faiioit  tant 
de  cas , le  fécond  n’eft  peut-être  pas 
à l’abri  de  la  critique  : 

Et  dans  Valencienne  efi  entré  comme  un  foudre. 

Il  nous  fe'mble  que  l’exprefiîon  efl  en- 
tré comme  un  foudre  , ell  à la  fois  foi- 
ble  & enflée  ; mais  il  ne  s’agit  point 
ici  d’examiner  ces  vers  en  détail , il 
s’agit  deTeffet  général  qui  en  réfulte; 
&.  fous  ce  point  de  vue,  nous  croyons 
que  l’obfervation  de  Delpréaux  &.  la 
nôtre  fur  la  gradation  que  le  Poëtë  a 
obfervée  dans  ce  morceau , font  l’une 
& l’autre  également  jiifles. 

Le  Peuple,  qui  n étoitpas  aufli  adroit 
courtifan  que  Defpréatix  , n’obferva 
pas  les  mêmes  nuances  dans  les  éloges 
qu’il  donnoit  au  Roi  &.  à fon  Frere. 
Le  Monarque  &.  le  Prince  revinrent 
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enfemble  de  la  campagne  où  Moniteur 
avoit  été  vainqueur  à Cajfel  ; & dans 
tous  les  lieux  où  ils  paiïoient , le  Peu- 
ple crioit  : Vive  h Roi  , & Monfieur 
qui  a gagné  la  bataille.  Le  Roi  s’en 
fouvint  , ôt  MonfLur  n’en  gagna  plus. 

Defpréaux  , qui  étoit  fi  content  de 
l’adrefle  qu’il  avoit  eue  de  louer  le  Frété 
du  Roi  d'un  ton  plus  bas  que  le  Mo- 
narque , avoit  été  plus  fcrupuleux  en- 
core fur  le  compte  du  Maréchal  de 
Luxembourg.  On  connoît  cette  Rance 
de  fon  Ode  fur  Namur,  où  il  dit  aux 
ennemis  de  la -France: 

Loin  de  fermer  le  paflage 
A vois  nombreux  bataillons  , 

Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  fes  pavillons. 

Quoi  1 leur  fcul  afpeft  vous  glace  ! &e.' 


» Mandez-raoi , dit-il  dans  une  lettre 
» à Racine  , fi  vous  croyez  que  je 
» doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
» Vous  n’ignorez  pas  combien  notre 
» Maure  efl  chatouilleux  fur  les  gens 
» quon  ajfocie  à fes  louanges  A.  L’é- 
loge du  Maréchal  de  Luxembourg  efl 
pourtant  ici  bien  modefte  ; &.  c’efl 
apparemment  ce  qui  donna  auPqëte 
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le  courage  de  ne  pas  effacer  cet  éloge. 
Ce  fut  fans  doute  l’avis  de  Racine,  auffî 
courageux  que  (on  ami  dans  certe  cir- 
conflance,  'a  leurs  yeux  fi  délicate.  Il 
y auroit  eu  une  meilleure  raifon  de 
fupprimer  la  fiance  qui  mettoit  Def- 
préaux  fi  fort  en  peine  , c’efl:  qu’elle 
eft  foible  & peu  digne  def  Auteur;  mais 
ce  motif  auroit  dû  en  faire  difparoître 
beaucoup  d'autres  , plus  mauvaifes  en- 
core que  celle-ci. 

Notre  Poète  courtifan  étoit  quelque- 
fois obligé  , dans  les  louanges  même 
qu’il  donnoit  an  Roi , d’ufer  de  dé- 
tours, & prefque  de  pal  iatifs , -lorf- 
que  l’objet  de  ces  louanges  étoit  équi- 
voque. Dans  ce  vers  del  Epître  fur  le 
paffage  du  Rhin  : 

Se  plaint  de  Ci  grandeur  qui  l’itrache  au  rivage  , 

l’Auteur  avoit  fauvé  très-finement  le 
reproche  qu’on  faifoit  à Louis  XIV  de 
ne  setre  pas  mis , dans  cette  occafion, 
-à  la  tête  de  fon  armée,  & d’avoir  été 
fimple  fpeélateur  de  ce  fameux' paffage, 
dont  il  pouvoit  être  le  Chef  avec  beau- 
coup de  gloire  & fort  peu  de  péril. 

, On  croit  pouvoir  citer  ici  ce  qu’on 
a entendu  dire  à un  grand  Roi  de  nos 


1 


66  Eloge 

jours , qui  commande  lui-mcme  fes  âf- 
roées  , mais  qui  les  commande  en  ef- 
fet : IL  ne  faut  pas  fe  diffimuler , dit-il, 
que  la  guerre  fe  fait  pour  les  Rois,  & 
non  pour  les  Peuples  ; ainfi  il  ejl  au 
moins  bien  jujle  que  les  Rois  en  par- 
tagent les  fatigues  & les  dangers.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux-  encore  que  la 
guerre,  s’il  étoit  poflîble  , ne  le  fît 
pas  pour  les  Rois  , dût-il  en  coûter 
aux  Princes  guerriers  un  peu  de  gloire, 
dont  leurs  fujets  peuvent  û bien  fe 
pafler  ! 

immiÊattÊmmÊmmamMmÊmmmitmmmmam 


* Note  XIV , n°.  i , relative  à la  page 
56  , fur  la  première  E pître  de  Des- 
PRÉAUX  au  Roi , écrite  à la  prière 
de  Colbert. 

d>E  fait  aflez  peu  connu  eft  fi  ho-* 
norable  à Colbert , & la  mémoire  de 
ce  Minière  eft  ft  précieufe  aux  Let- 
tres , qu’elles  doivent  recueillir  avec 
foin  ce  qui  peut  rendre  fon  nom  refpec- 
table.  Louvois  , Miniftre  de  la  Guerre  , 
& qui  crojoit  en  l'allumant  fe  rendre 


Digitized  by  Google 


de  Boileau  Despréaux.  67 
îiéceflâire  à Ton  Maître  , excitoit  le 
Roi  à l’entreprendre  , & n’y  trouvoit 
que  trop  de  difpofitions  dans  le  jeune 
Monarque,  avide  de  renommée  , qu’il 
prenoit  pour  la  véritable  gloire.  Colbert 
oppcfoit  à cette  gloire  , trop. achetée 
du  fang  des  Peuples.  , la  gloire  bien 
• plus  défirafcle,  que  le  progrès  des  Scien- 
ces , des  Lettres  &.  des  Arts  allure  aux 
Souverains  qui  les  protègent  ; il  re- 
montroit  au  Roi  que  la  paix  feule  pou- 
voit  les  faire  fleurir,  &.  maintenir  en 
même  temps  par  le  commerce  l’abon- 
dance & la  profpérité  dans  le  Royau- 
me. C’efl:  donc  proprement  ce  Minis- 
tre, qui,  en  engageant  Defpréaux  à 
pre’fenter  au  Roi  des  vérités  fi  intéref- 
fantes  , lui  infpira  ces  beaux  yers  fi 
connus  : 

La  Terre  compte  peu  de  ces  Rois  bienfaifans  , 

Le  Ciel  à les  former  fe  prépare  long-temps  ; 

Tel  fut  cet  Empereur , fous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  & de  Rbjée  , 8ëc. 


Vigneul  Marville  , plus  grand  com- 
pilateur d’anecdotes,  que  bon  juge  en 
matière  de  goût , préféré  à ces  vers 
fur  Titus , cette  efpece  d Epigramme 
d’Aufone  fur  le  même  Prince; 
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Félix  imperia  , fclix  brevitate  regenji  , 

Expers  civilis  fanguinis  , orbis  anior. 

Il  fe  récrie  principalement  fur  la  beauté 
de  cette  penfée  , felix  brevitate  regen- 
di , qu’il  trouve  fublime.  On  ne  voie 
pas  trop  comment  ce  Prince , fi  heu- 
reux par  le  bien  qu’il  a fait  durant  fon  * 
régné  , felix  imperio  , eft  heureux  d’a- 
voir régné  fi  peu  , felix  brevitate  re - 
pendi , à moins  qu’Aufone  ne  veuille 
faire  entendre  que  la  vertu  de  Titus 
fe  feroit  démentie  s’il  eût  régné  da- 
vantage; bel  éloge  du  Prince  que  le 
Poete  prétendoit  louer  ! Quelle  dif- 
férence de  ce  portrait  de  Titus  au 
mot  de  Tacite  fur  Vefpafien  , qui  dans 
fa  jeuneife  n’annonçoit  pas  les  vertus 
qu’il  montra  depuis:  De  tous  les  Princes 
qui  avaient  régné  avant  lui , dit  T His- 
torien Philofophe  , ce(l  le  feul  que  le 
trône  ait  rendu  meilleur.  Solus  om- 
nium ante  fe  Prineipum  in  rneliùs  mu- 
tatus  ejl. 
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N OTE  XV  , relative  à la  page  .5  6 , 
■Jur  r Hi foire  de  Louis  XLV , écrite 
par  Despréaux  & par  Racine. 

Ft  ACINE  & Defpréaux  , en  redou- 
tant l'un  & l'autre  de  publier  leur  Hif- 
toire  du  Roi,  avoient  devant  les -yeux 
l’exemple  très-inOruélif  du  fade  adu- 
lateur Peliflon  , qui , dans  ce  qu’il  avoit 
écrit  de  l’Hifloire  de  Louis  XIV,  avoit 
exalte'  le  Monarque  jufqu’au  dégoût, 
je»  Cette  Hifteire  , diioit  Defpréaux  , 
y eft  un  Panégyrique  perpétuel;  il  loue 
y le  Roi  fur  un  builTon  , fur  un  arbre  , 
y fur  un  rien  ; & quand  on  lui  fait 
» quelques  remontrances  à ce  fujet , 
» il  répond  qu’il  veut  louer  le  Roi  <?. 
En  fe  moquant  avec  tant  de  jufiice 
de  PelifTon , Defpréaux  paroiffoit  ou- 
blier qu’il  avoit  bien  aulîi  quelque  re- 
proche à fe  faire  , linon  du  même  ex- 
cès de  fadeur  & de  ridicule  , au  moins 
de  l’exagération  & de  la  fréquence 
de  fes  éloges.  Mais  apparemment  il 
jfe  çroyoit  permis  comme  Poëte  , ce 


jo  Éloge 

qu'il  fe  feroit  interdit  comme,.Hifto-* 

rien. 

On  répétait  un  jour  devant  un  Phi- 
lofophe  le  prétendu  apophtegme,  qu  'un 
Hijlorien  doit  être  Jans  religion  & 
feins  patrie  : Dites  plutôt  , repondit- 
il  , Jans  paffion  & Jans  penfion.  Ce 
mot  eût  été  digne  de  Defpréaux  : mais 
il  étoit  trop  bien  payé  pour  le  dire. 
Ce  qu’il  fît  de  mieux  3 quoique  très- 
bien  payé , ou  plutôt  parce  qu’il  1 e- 
toit , ce  fut  de  ne  point  donner  au 
Public  une  Hiftoire  , qui  n’auroit  été 
qu’un  monument  d’adulation  , peu 
honorable  à la  mémoire  du  Roi,  & 
moins  encore  à celle  des  deux  Poètes, 
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Note  XVI , relative  à la  page  5 8 , 
fur  le  dégoût  que  DESPRÉAUX  prit 
enfin  pour  le  talent  de  louer , 

JL.  OR  s que  Defpréaux  fut  tout-à*» 
fait  retiré  de  la  Cour , il  s’expliquoit 
plus  librement  fur  nos  triomphes.  Les 
profpdrités  de  la  France  coûtent  cher 
au  Greffe  3 écrivoit-il  à fon  ami  Brof- 
fette  ; & fi.  cela  continue  , j'ai  bien 
peur  que  les  trois  quarts  du  Royaume 
ne  s'en  aillent  à l'hôpital  couronnés 

de  lauriers. t 

, . ..Je  ne  faurois  affe^  vous  admirer  , 
lui  dit-il  dans  une  autre  lettre  , delà 
liberté  d'efprit  que  vous  con ferre ^ , 
vous  & vos  Confrères  les  Académiciens 
de  Lyon  y au  milieu  des  malheurs  de 
l'Etat  ; & je  fuis  ravi  que  vous  vous 
occupiez  plutôt  à differter  fur  les  fu~ 
nérailles  des  Anciens  , qu'à  faire  les 
funérailles  de  la  félicité  publique  , 
morte  en  France  depuis  long  - temps. 
On  peut  dire  cependant  ajoute-t-il 
( fit  cette  remarque  peint  bien  le  ca- 
raélere  de  la  Nation)  , qu'ibn'y  a pas 
moins  de  philofophie  à Paris  que  che ^ 
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vous  , puifquil  n'y  a point  de  femaine 
oit  l'on,  ny  joue  trois  fois  l'Opéra 
avec  une  grande  affluence  de  fpecla- 
teurs  & que  jamais  il  ny  eut  tant 
de  p'aifrs  , de  promenades  & de  di- 
vertifjemens.  La  gaîté  & la  frivolité 
françoife  alloient  plus  loin  encore.  On 
faifoit  des  Epigrammes  & des  Clian- 
fons  fur  le  Monarque,  fei  Généraux 
& fes  Minières  , & on  couroit  au 
théâtre  du  Palais  Royal  chanter  &. 
applaudir  les  vieux  Prologues  de  Qui- 
nault  , qui  dévoient  caroître  un  peu 
étranges  depuis  la  bataille  d’Hochflet. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’a- 
près  tous  ces  défaflres , Defpréaux  fût 
dégoûté  de  louer.  Cependant  la  Motte, 
très-inférieur  à Defpréaux  comme  Poè- 
te, ofa  tenter  avec  fuccès , en  pleine 
Academie  , ce  qui  avoit  effrayé  l’intré- 
pide Panégyrifle  du  Monarque  ; il  célé- 
bra la  confiance  de  Louis  XIV  dans  fes 
malheurs , & en  renferma  l’éloge  dans 
ce  trait  fi  noble  & fi  heureux,  que  pour 
déployer  toute  fa  grande  arae,  le  Ciel 
lui  devoit  de$  revers  ( i ). 


(i)  Voyez  l’Ode  cîe  la  Motte  , inritulce  : La 
fageffï  du.  Roi  fupéricure  à tous  les  evéntmens. 

Malgré 
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Malgré  la  liberté  philofophique  avec 
„ laquelle  Defpréaux  s’exprimoit  fur  noj 
défaftres , il  garduit  toujours  quelques 
ménagtmens  pour  les  vieux  Courtifans 
dont  il  avoit  eu  autrefois  a fe  louer.  De 
ce  nombre  étoit  le  Maréchal  de  Ville- 
roi  , fi  malheureux  à la  guerre.  On  fait 
qu’il  perdit  par  fa  faute  la  funefte  ba- 
taille de  Ramillies.  Ily  a beaucoup  de. 
gens  , écrivoit  Defpréaux  , qui  ne  l'é - 
pargnent  pas  fur  fa  derniere  a dion  ; 
& véritablement  elle  ejl  tr'es-malheu- 
reufe  ; mais  je  m'offre  pourtant  de  faire 
voir  quand  on  voudra  } que  la  bataille 
de  Ramilly  ejl  en  tout Jemblable  à la  ba- 
taille de  Pharfale  ; & quainji , quand 
M.  de  Viileroi  ne  ferait  pas  un  Céfar  y 
il  peut  fort  bien  demeurer  un  Pompée . 
C’eft  dommage  que  Defpréaux  n'ait  pas 
auflï  comparé  Villeroi  à Céfar,  qui  s’é- 
toit  laide  furprendre  à Dyrrachium  , 
comme  cet  infortuné  Général  à Cré- 
mone. Mais  l’ancien  Pompée,  ou  , pour 

{>arler  comme  De/préaux , l’ancien  Vil- 
eroi , avoit  défait  les  Pirates , Sparta- 
cus  , les  Gaulois , les  Grecs , Mithri- 
date  enfin  ; & le  moderne  n’avoit  ja- 
mais été  que  battu. 

Tome  III. 
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NOTE  XVII,  relative  à la  page  59  y 
fur  le  défaut  de  fenfibilité  dont  or\ 
a accufé  DesprÉAUX. 

Plus  un  Ecrivain  eft  dépourvu  de 
fenfibilité  , moins  pour  l’ordinaire  il 
s’apperçoit  qu’elle  lgi  manque.  On 
pourroit  donc  croire  que  Defpréaux  ne 
fentoit  pas  cette  privation  , & que  ce 
n’étoit  pas  là  ce  talon  d' Achille  dont 
il  parloit.  Mais  fi  l’ame  de  Defpréaux 
ne  l’avertilToit  pas  du  fens  dont  il  étoit 

firivé  , les  modèles  qu’il  avoit  devant 
es  yeux  pouvoient  fuppléer  à cet  avis  ; 
Virgile  & Racine  , dont  il  lifoit  les 
vers,  fuffifoient  pour  lui  faire  connoî- 
tre  qu’aucun  des  fiens  n’étoit  parti  de 
fon  ame  & ne  parloit  à celle  des 
autres. 

La  fenfibilité  qui  manquoit  à Def- 
préaux pour  produire  , lui  manquoit 
même  pour  juger;  car  il  a cru  apper- 
cevoir  l’exprefiion  du  fentiment  dans 
des  Madrigaux  auffi  froids  que  mé- 
diocres. fl  donnoic  pour  des  vers  tfo 


DigÏÏized  by  Go< 


jodgle 


s 


de  Boileau  Despréaux.  75 

Fafîion  & de  fentiment  , ces  vers  de 
Opéra  de  Bellerophon  : 

L’amour  trop  heureux  s’affoibüt  ; 

Mais  l'amour  malheureux  s’augmente. 

On  lui  a répondu  avec  raifon , qu’il  y 
auroit  peut-être  plus  de  fentiment  dans 
ces  vers  du  même  Opéra , où  cepen- 
dant il  n’y  en  a guere  encore  : 

Qu’il  cil  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu’on  aime  , 
Un  époux  que  l’on  doit  aimer! 

Qu’on  joigne  à ces  jugemens  de  Def- 
préaux  en  matière  de  fentimens , quel- 
ques vers  d’amour  qu’il  a eu  le  mal- 
heur de  faire,  entre  autres  ceux-ci  : 

1 

Mon  cœur,  vous  foupirez  au  nom  de  l’infidele  j 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l’aimez  plus  ? 

&.  on  fera  furpris  qu’il  n’ait  pas  par- 
donné à l’Auteur  de  Thétis  & Pelée  les 
vers  fuivans , qui  font  à peu  près  dans 
le  même  genre  : . 

Mon  cœur  s’eft  engagé  fur  l’apparence  vaine 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi; 

£c  je  veux  m’en  punir  en  m’impofar.t  la  peine 
D’en  aimer  un  autre  que  toi. 

Si  nous  remarquons  ces  petites  taches 

D ij 
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dans  les  Ouvrages  ou  dans  les  juge- 
mens  de  Defpréaux  , ce  n’eft  pas 
pour  affoiblir  l’hommage  dû  'a  ce  grand 
roëte,  mais  pour  montrer  à quel  point 
les  hommes  du  mérite  le  plus  rare 
font  circonfcrits  dans  leurs  talens , &, 

3uelquefois  dans  leur  goût.  Lui  mêmç 
'ailleurs  fe  rendoit  juftice  , & conve- 
noit  avec  la  franchife  qui  lied  fi  bien 
aux  Ecrivains  fupérieurs , qu’il  ne  réuf- 
filToit  pas  dans  les  petits  Ouvrages.  C’eft 
en  lui  un  mérite  de  plus  d’avoir  fenti 
& fur-tout  avoué  , que  ce  talent  lui 
manquoit  ; la  perfection  du  mérite  au- 
rpit  été  de  ne  point  proftituer  fon  gé- 
nie à des  productions  faites  pour  le 
dégrader  ; mais  le  comble  de  la  fottife 
dan?  fes  Editeurs , eft  ci’avoir  confervé 
ces  avortons  indignes  d’un  tel  pere  , 
& que  lui-même  ne  reconnoilToit  pas 
pour  fes  enfans  légitimes.  Nous  ne 
confèillerions  pourtant  à perfonne  de 
retrancher  ces  infipides  bagatelles  dans 
les  éditions  qu’on  pourra  faire  1 l’ave- 
nir. Le  Public  , qui  fe  feroit  çonfolé 
très  aifément  d’en  être  privé  , ne  veut 
plus  qu’on  les  lui  enleve  dès  qu’une 
fois  on  les  lui  a abandonnées.  II  eft  ra- 
rement a,vidz  dç  çe  cp’on  ne  lui  donnç 
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pas,  mais  toujours  avare  de  ce  qu’il 
a une  fois  en  fa  pofleffiün. 

Quoique  Defpréau*  pafîat  àifément 
Condamnation  fur  fes  petits  Ouvrages  * 
il  en  avoit  pourtant  fait  quelques-uns 
où  il  croyoit  s’ètre  furpafle  , & qui 
n’étoient  pas  même , comme  la  pre'- 
dileélion  de  l’Auteur  pourroit  le  faire 
croire,  des  Epigrammes  fatiriques. ‘Il 
étoit  fur-tout  fort  attaché  à un  Sonnet 
fur  la  mort  d’une  jeune  perfonne  de  fes 
parentes  , c^u’on  peut  lire  dans  fes  Œu- 
vres , & ou  il  croyoit  avoir  mis  toute 
la  tendrefle  pofîible.  On  ne  m'a  pas  y 
écrit  il  à Brouette  , fort  accablé  d'élo- 
ges fur  ce  Sonnet  ; cependant  oferai  - 
je  vous  dire  que  c'efl  une  de  mes  pro- 
ductions dont  je  m'applaudis  le plus  / 
11  en  cite  même  quelques  vers  , en 
ajoutant  qu’il  ne  croit  pas  avoir  rien  fait 
de  plus  gracieux.  11  prétendoit  avoir 
fait  ce  Sonnet  pour  en  expier  un  au- 
tre, Ouvrage  de  fa  jeunefle  (i).  Les 
vers  en  font  ajjirç  bien  tournés  , difoit- 
il  en  parlant  de  ce  dernier  Sonnet  , 
& je  ne  le  défavouerois  pas  même  au - 


(i)  Ce  fécond  Sonnet  eft  rapporté  dans  les 
Lettres  de  Broüattc , Touie  î , pag.  104. 
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jourd'hui  j nétoit  une  certaine  teri - 
rira/zf  ù l'amour  qui  y ejl  mar- 
quée , & qui  y convient  d'autant 
moins  , jamais  amitié  ne  fut  plus 
pure  ni  plus  innocente  que  la  nôtre. 
Mais  quoi  ! je  croyois  alors  que  la. 
Poéfie  ne  pouvoit  parler  que  d'amour.  •' 
C'ejl  pour  réparer  cette  faute  , & pour 
montrer  qu'on  peut  parler  en  vers  de 
l'amitié  , même  enfantine  , que  fai 
compofé  f il  y a quinze  ou  fefe  ans  , 
le  feul  Sonnet  qui  ejl  dans  mes  Ou- 
vrages. C’eft  celui  dont  l’Auteur  e'toit 
fx  content.  Nous  croyons  qu’il  fera 
feul  de  fon  avis. 

Quelquefois  aufîî  indulgent  admira- 
teur des  vers  d’autrui  que  des  fiens , 
il  exaltoit  beaucoup  ces  trois  vers , oit 
Racan  peint  la  gloire  d’un  Héros  Chré- 
tien  dans  le  Ciel  : 

I voir  , comme  fourmis  , marcher  nos  légion» 

Sur  ce  petit  amrs  de  poullîere  & de  boue, 

Vont  notre  vanité  fait  tant  de  régions. 

Defpréaux  difoit , comme  on  le  voit 
par  une  de  fes  lettres  , qu’il  auroit 
donné^  fes  trois  meilleurs  vers  pour 
avoir  fait  ceux-là  : apurement  il  eût 
beaucoup  perdu  au  change.  La  penfée 
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de  ces  vers  eft  belle  ôc  grande  ; mais 
elle  pouvoit  être  bien  plus  heureufe- 
ment  exprimée.  Comme  fourmis  eft  une 
exprefïion  familière  &.  peu  noble  \fait 
tant  de  régions  (exprelîion  d’ailleurs 
très  profaïque)  ne  prélente  qu’une  idée 
va£ue  , & ne  caraélérife  pas  avec  aflez 
d’energie  & de  précifion  le  prix  que 
nous  attachons  à ce  petit  amas  de  boue , 
théâtre  de  notre 
vanité. 

La  févérité  dont  Defpréaux  le  pi- 
quoit  dans  fes  vers , ne  lui  permettoit 
guere  les  im-promptus.  Il  en  faifoit  pour- 
tant quelquefois , & même  d'aflez  heu- 
reux. La  ville  d#  Mons , qui  appartenoit 
au  Roi  d’Efpagne,  & qui  n’avoit  jamais 
<été  prife,  l’ayant  été  par  Louis  XIV, 
une  femme , chez  laquelle  fe  trouva  no- 
tre Poëte  , le  pria  de  faire  fur  le  champ 
quelques  vers  pour  célébrer  cette  con- 
quête; il  s’en  défendit  long- temps,  & 
finit  par  lui  dire  ces  quatre  vers  ; 

Mons  éioit  , difoit-on  , puceÜe  , 

■Qu’un  Roi  gardoit  avec  le  dernier  foin  i 
Louis  le  Grand  en  em  bcfoin , 

Mont  Te  rendit  ; vous  auriez  Lut  comme  elle» 

0 
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NûTE  XVIII , relative  à la  page  60  , 
Jur  la  comparaifon  de  la  fenjibilité 
à l'odorat. 

X-  A comparaifon  que  nous  avons  faire 
de  la  fenfibilité  à l’odorat,  paroît  d’au- 
tant plus  jufle  , que  la  fenfibilité  efl, 

Four  ainfi  dire,  aufîi  pénétrante  que 
odorat  phyfique , pour  faifir  dans  les 
objets  qu’on  lui  préfente  tout  ce  qui 
peut  l’affeéler  d’une  maniéré  agréable 
ou  pénible  ; qu’elle  efl  aufîi  facile  à 
émouvoir  & aufîi  prompte  à bleffer  que 
ce  même  fens  de  l’odorat  ; que  les  im- 
prefîions quelle  éprouve  , ainfi  que 
celles  de  l’odorat , ne  font  jamais  in- 
différentes , mais  toujours  accompa- 

Î^nées  de  plaifir  ou  de  peine  ; qu’enfin  la 
ênfîbilité  produit , comme  l’odorat , les 
imprefîions  les  plus  douces  & les  plus 
délicieufes  dans  ceux  qu’une  organifa- 
tion  délicate  en  a rendus  fufceptible*  ; 
mais  quelle  les  rend aufîi plus fujets aux 
imprefîions  douloureufes , qui  par  mal- 
heur font  plus  fréquentes  pour  eux  que 
les  imprefîions  agréables  , comme  un 
odorat  fin  &.  délie  trouve  plus  d’odeurs 
guilebleffent  que  d’odeurs  qui  le  flattent. 
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Note  XIX , relative  à la  page  60  , 
Jur  la  Fable  du  Bûcheron , mife  en. 
vers  par  DespRÉAUX  & par  La 
Fontaine. 

C^UOIQUE  tous  nos  Lecteurs  fâ- 
chent ou  doivent  favoir  par  cœur  la 
Fable  admirable  du  Bûcheron  dans  La 
Fontaine  , nous  la  mettrons  ici  lous 
leurs  yeux  , en  même  temps  que  celle 
de  Defpreaux  ; malheur  à qui  ne  fen- 
tiroit  pas  l’enorme  diilance  de  l’âne 
à l’autre. 


Fable  de  La  Fontaine. 

XJ'N  pauvre  Bûcheron  tout  couvert  de  ramée. 
Sous  le  faix  du  fagot,  aiiilî  bien  que  des  ans, 
Gîmiffanc  & courbé , marchoit  à pas  pefans  , 

Et  tâchoit  de  gagner  fa  chaumière  enfumée  ; 

Enfin  ri’en  pouvant  plus  d'efforts  & de  douleur, 

IJ  met  bis  fon  fagot , il  fange  à fon  malheur. 
#iiel  piaifir  a-t-il  eu  depuis  qu’il  eft  au  monde  ? 
In  eft-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois  , jamais  de  repos  -, 

'Sa  femme,  fes  enfans  , le*  fol  dits , les  impôts. 

Le  créancier  8c  la  corvée, 
lui  font  d’on  malheureux  la  peinture  achevée. 

D T 


8 2.  Éloge 

Il  appelle  la  Mort  ; elle  vient  Tant  tardef  t 
Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'eft  , dit-il , afin  de  m’aider 
A recharger  ce  bois , ttj  ne  tarderas  guère. 
Le  trépas  vient  tout  gU’rir  j 
Mais  ne  bougeons  d’où  nous  fomme» 
Plutôt  fouffrir  qUe  mourir  , 

C’ell  la  devife  des  hommes. 


Fable  de  D es  préaux. 

L E dos  chargé  de  bois , & le  Corps  tout  en  eau  , 

Un  pauvre  Bûcheron  , dans  Vextrime  vieillejfie  , 
Marchoit  en  haletant  de  peine  & de  dètrejfie. 
tnfin  las  de  fouffrir,  jetant  11  fod  fardeau, 

Plutôt  que  de  s’en  voir  accablé  de  nouveau  , 

Il  fouhaite  la  mort , & cent  fois  il  l’appelle. 

/ La  Mort  vient  A la  fin . Que  veux-tu  , cria-t-elle  f 
Qui  moi  ? dit-il  alors , prompt  à fie  corriger  , 

Que  tu  m’aides  à me  charger. 

A ces  deux  Fables , nous  en  ajoute- 
rons une  troisième  fur  le  même  fujet, 
par  un  autre  Poëre  rrès-céiebre , Jean- 
Baptifle  Rouffieau  , qui,  auffi  dépourvu 
de  fenfibilicé  que  l’etoit  Defpréaux,  a 
reuffi  tout  auffi  mal.  , 

Le  malheur  vainement  à la  mort  nous  difipofie. 

On  la  brave  de  lôiü  ; de  près  c'efil  autre  chofie. 

Un  pauvre  Bûcheron , de  mal  exténué  , 

Chargé  d’ans  & d'enauif^,  de  forces  dénis, 


A 


Digitized  by  Goc 


de  Boileau  Despréaux.  8$ 

•Jetant  bas  fôn  fardeau  , m.-iudifloit  f«  fouffrances, 
lt  mertoiC  dans  la  mort  toutes  fes  cfpcrances . 

Il  l’appelle  * elle  vient.  Que  veux  tu,  Villageois  ? 

Ah  ! dit  il  > viens  m’aider  à recharger  mon  bois. 

» Defpnéaux  , dit  Racine  le  fils , 
5>  compola  la  Fable  du  Bûcheron  dans 
» fa  plus  grande  force  , &,  fuivant  fes 
» termes,  dans  fon  bon  temps.  Il  trou- 
» voit  cette  Fable  languiiTante  dans 
» La  Fontaine.  Il  voulut  efTayer  s’il 
» ne  pourroit  pas  mieux  faire , fans 
5>  imiter  le  ftyle  de  Marot , défapprou- 
y>  vant  ceux  qui  écrivoient  dans  ce 
S Ryîe.  Pourquoi  y difoit-il,  emprunter 
V une  autre  langue  que  celle  de  fox 
» Siècle  « f 

On  ne  conçoit  pas  où  efl  la  /a/r- 
gueur  que  Defpréaux  trouvoit  dans  la 
Fable  de  La  Fontaine,  encore  moins 
en  quel  endroit  de  cette  Fable  La 
Fontaine  a employé  le  ftyle  de  Marot. 
Le  jugement  qu’on  prête  ici  à De£- 
préaux  efl  fi  étrange  , qu’il  efl  très- 
vraifemblable  que  Racine  le  fils  a -été 
mal  fervi  par  fà  mémoire. 

A la  tête  de  la  Fable  de  La  Fon- 
taine , dont  Le  fujet  efl  pris  d’Efope , 
«n  lit  ces  mots  écrits  par  l’Auteur 
même  ; Nous  ne  (aurions  aller  plus 

D vj 
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loin  que  les  Anciens  ; i's  ne  nous  ont 
' laijfé  pour  notre  part  que  la  gloire  de 
les  bien  fuivre.  Le  bon  homme  s’ex- 
prime avec  cette  modeftie  , ou  plutôc 
cette  fimplicité  , à l’occafion  d’une  Fa- 
ble où  il  eft  bien  fupérieur  à Efope  , 
comme  dans  prefque  toutes  les  autres. 
C’eft  encore  ce  même  La  Fontaine 
qui , dans  la  Préface  de  fon  Livre  , 
cite  Quintilien  pour  établir  quelque* 
principes  fur  la  Fable  , & ajoute  : Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'en  apporter  la  rai- 
fon  , c’efl  ajfe ^ que  Quintilien  l'ait 
dit.  On  ne  peut  guere  pouffer  plus  loin 
la  foi  littéraire,  nions  un  moment  de 
cette  fuperftition  , mais  fâchons  les  Fa- 
bles par  cœur.  La  Fontaine  , a très- 
bien  dit  un  Ecrivain  moderne  , chan- 
gea le  ton  de  l’Apologue,  quoique  par 
refpeéb  pour  l’Antiquité  , il  n’ofât  fe 
l’avouer.  Son  génie,  moins  timide  que 
fes  principes  , opéra  cette  révolution 
à 1 infçu  de  l’Auteur. 

S’il  eft  vrai , comme  on  l’a  repro- 
ché à Defpréaux  , qu’il  ne  fentoit  pas 
affez  tout  le  mérite  de  La  Fontaine, 
ne  pourroit  on  pas  en  accufer  l’inflexi- 
ble févérité  de  fon  goût , plus  auftere 
que  délicat , & peu  fenfible  aux  grâces 
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néglrge'es  & fugitives  ? On  s étonné  , 
avec  raifon  , que  le  nom  de  La  Fon- 
taine ne  fe  trouve  dans  aucun  de  fes 
vers  , lorfqu’on  y rencontre  ceux  de 
Racan  & de  Segrais  ; étoit-ce  oubli , 
étoit-ce  projet?  On  dit  plus;  on  pré- 
tend qu  il  avoit  La  Fontaine  en  vue 
dans  ces  vers  de  Y An  Poétique , qui 
en  effet  peuvent  le  défigner  : 

C*eft  peu  d’être  agréable  8 c charmant  dans  un  Livre  , 

11  faut  Lavoir  encore  & converfet  &c  vivre. 

Mais  en  fuppofant  que  ce  trait  regarde 
La  Fontaine  , le  premier  des  deux  vers 
fuffiroit  pour  montrer  combien  Def- 

Çréaux  eftimoit  , au  moins  comme 
oëte , cet  Ecrivain  inimitable.  D’ail- 
leurs , s’il  n’a  point  parlé  de  La  Fon- 
taine dans  fes  vers , il  nous  a laiffé  v 
dans  fa  Differtation  fur  Joconde  , un 
monument  de  fon  eftime  pour  lui  , 
puifqu’il  ne  balance  pas  même  à le 
préférer, à l’Ariofîe.  Ce  fi:  plus  que  n’en 
peuvent  demander  les  jufles  admira- 
teurs de  notre  charmant  Fabulifte. 
Mais Defpréaux , qui,  jufqua  la  fin  de 
fa  vie  , fit  des  additions  & des  cor- 
reélions  à fes  Ouvrages  dans  les  diver- 
fes  éditions  qu’il  en  publia , ne  devoit- 
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il  pas , dans  le  fécond  Chalnt  de  fort 
Art  Poétique  , où  il  parle  des  différen- 
tes efpeces  de  petits  Poëmes^  ajouter 
fur  la  Fable  & fur  La  Fontaine  quel- 
ques vers  tels  qu’il  favoit  les  faire  ? 
Ces  vers  euffent  infiniment  mieux  valu 
que  deux  ou  trois  Fables  de  fa  façon  , 
où  il  femble  avoir  voulu  jouter  contre 
le  bon  homme  avec  auff  peu  de  fuccès 
dans  fes  efforts  , que  de  jufteffe  dans 
les  critiques  qu’il  a faites  de  notre 
divin  Fabulifte,  En  voici  un  nouvel 
exemple  ; 

Defpre'aux  & La  Fontaine  ont  tous 
deux  mis  en  vers , outre  la  Fable  du 
Bûcheron  , celle  de  l’Huître  & des 
Plaideurs  ; & quoique  dans  cette  der- 
nière Fable  La  Fontaine  ne  larffe  pas 
Defprcaux  auff  loin  derrière  lui  que 
dans  la  première  y il  y conferve  tou- 
jours fa  fupériorité.  Nous  renvoyons  nos 
Leéleurs  à ces  deux  Fables.  Celle  de 
La  Fontaine  a encore  été  critiquée  par 
Defpréaux.  Dans  la  Fable  de  ce  der- 
nier , qui  fe  trouve  à la  fin  de  fa  fé- 
condé Epître  , c’eft  la  JuJUce  qui  fe 
préfente  la  balance  a la  main , pour 
mettre  les  deux  Plaideurs  d’accord;  & 
dans  celle  de  La  Fontaine , c’eft  Perrûi 
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T)andin  qui  arrive  pour  le  même  ob- 

1*et.  Defpréaux  prétendoit  que  la  Fa- 
de de  La  Fontaine  mânquoir  de  juf- 
tefle  , parce  qu’au  lieu  de  la  Juftice , 
il  avoit  mis  un  Juge , fous  le  nom  de 
Perrin  D andin , qui  avale  l’Huître.  Ce 
ne  font  pas,  difoit-il , les  Juges  feuls 
qui  caufent  des  frais  aux  Plaideurs  ; 
- ce  font  tous  les  Officiers  de  Juftice. 
Nous  laiflons  aux  gens  de  goût  à dé- 
cider fi  cette  critique  n’eft  pas  une 
chicane  \ nous  leur  demanderons  de 

rlus,  fi  Defpréaux  a été  lui-même  à 
abri  de  la  cenfure  en  repréfentant  les 
Gens  de  Juftice  par  la  Jujlice  en  per- 
fonne  , k balance  à la  main  , & s’il 
y a rien  qui  reflemble  moins  à la  Jus- 
tice avec  fa  balance , que  les  Gens  de 
Juftice  avec  leurs  mains  avides.  Il  nous 
fernble  , duffions  nous  être  condamnés 
comme  blafphémateurs  , que  la  jolie 
Fable  de  la  Motte  , intitulée  , Le  Fro- 
mage j & qui  a le  même  objet  à peu 
près  que  celle  de  1 Huître , eft  bien 
préférable  à celle  de  Defpréaux  ; car 
nous  n’ofons  la  comparer  à celle  de 
La  Fontaine. 

Defpréaux  faifoit  une  autre  critique 
fuj:  la  Fable  du  Corbeau  &.  d„u  ne- 
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nard.  Il  vouloir  que  La  Fontaine  eût 
fait  dire  au  Corbeau  par  le  Renard, 
mon  beau  chanteur , au  lieu  de  mon 
bon  Monfieur.  Nous  ofons  encore  n’ê- 
tre  pas  de  fon  avis  , & nous  croyons 
que  mon  bon  Monfieur  eft  une  rail- 
lerie plus  douce  & par  conféquent  plus 
fine  de  la  bêtife  du  Corbeau  , que  mon 
beau  chanteur  ne  l’auroit  été  de  fa 
vanité.  Il  y a apparence  que  La  Fon- 
taine penfoit  de  même,  puifque,  mal- 
gré la  critique  de  Defpréaux  , il  ne 
changea  rien  à fa  Fable.  Peut-être 
Defpréaux  , en  propofant  mon  beau, 
chanteur  au  lieu  de  mon  bon  Monfieur , 
étoit-ii  déterminé  par  la  rime  plus 
exaéle  de  chanteur  avec  fiatteur  qui 
termine  le  vers  fuivant  ; cette  correc- 
tion, ainfi  motivée,  feroit  à peu  près 
femblable  à celle  que  Fontenelle  vou- 
loit  faire  dans  un  Conte  de  La  Fon- 
taine. C’eft  dans  cet  endroit  de  1 'X)rai- 
fion  de  Saint  Julien , ou  le  Poëte  dit, 
en  parlant  des  trois  voleurs  qui  furent 
pris  &.  pendus  : 

It  le  trio  branché 

Mourut  coDcrit  & fort  bien  confefle. 

Fontenelle , qui  faifoit  confifter  le  priit- 
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cipal  mérite  de  la  Poéfie  dans  l'exac- 
titude de  la  rime , & qui  , lorfqu’on 
lui  lifoit  des  vers , ne  reprenoit  guere 
que  les  rimes  qui  lui  paroiffoient  mau- 
vaifes , n’étoit  pas  content  de  celle  de 
confejfé  avec  branché.  Il  lui  paroiffoit 
plus  exaéb , & fur-tout  plus  fin  de  dire: 

Mourut  contrit , c’efL-à  dire  fâché. 

Mallieur  à la  rime  & à la  finefTe , fi 
elles  produiraient  toujours  de  fembla- 
bles  correélions! 

Si  nous  ofions  hafarder  une  autre 
critique  , mais  bien  légère  , fur  un  en- 
droit de  cette  Fable  dii  Corbeau  & du 
Renard , elle  tomberoit  fur  les  trois 
vers  fuivans  : 

« 

Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l’ccoute  ; 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  fans  douce. 

Nous  croyons  que  La  Fontaine  auroit 
peut-être  bien  fait  de  retrancher  le 
dernier  vers  ; d’abord  parce  qu’on  ne 
fait  pas  trop  fi  ce  vers  efl  une  réflexion 
du  Fabulifte  , ou  la  fuite  du  difeours 
du  Renard  , ce  qui  caufe  au  Leéleur 
un  petit  embarras  qu’il  faut  toujours 
lui  éviter  ; en  fécond  lieu  , parce  qu’en 
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fuppofant  ce  vers  dans  la  bouche  du 
Renard  , ce  qui  eft  plus  vraifemblabJe , 
il  nous  paroît  de  trop  de  la  part  d’un 
animal  gourmand  & rufé  , qui,  con- 
tent du  fuccès  de  fa  fourberie  , ne  doit 
guere  fe  foucier  de  fa>re  remarquer  au 
fot  Corbeau  futilité'  de  la  leçon  qu'il  lui 
donne.  Mais  le  vers  eft  plaifant  & ori- 
ginal, & c’eft  apparemment  ce  quia 
détermine'  La  Fontaine  à le  laiffer. 

Dans  les  Sociétés  où  La  Fontaine 
& Defpréaux  fe  trouvoient  enfemble , 
& où  l’on  agitoit  quelque  matière  de 
Littérature,  ils  n’e'toient  pas  toujours 
de  même  avis;  un  jour  ils  difputoient 
fur  l’ufage  des  a parte  dans  les  Pièces 
de  théâtre.  La  Fontaine  foutenoit  qu’ils 
choquoient  la  vraifemblance;  Defpréaux 
les  défendoit  par  toutes  les.  raifons  bon- 
nes ou  mauvaifes  qu’il  pouvoit  imagi-. 
ner.  Voyant  que  le  Fabulifte  ne  fe  ren- 
doit  pas  &.  s’échauffoit  de  plus  en  plus, 
le  Satirique  lui  crioit  pour  toute  ré- 
poafe  : La  Fontaine  ne  fait  ce  quil 
dit  ; La  Fontaine  na  pas  le  fens  com- 
mun ; La  Fontaine  parloit  toujours  & 
n’er.tendoit  rien.  Eh!  mon  ami  _,  lui  dit 
enfin  Defpréaux  en  éclatant  de  rire, 
il  jr  a une  hzure  que  je  vous  accable 
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'd'injures  fans  que  vous  vous  en  apper - 
cevie^  \ dites  à prefent  que  l a parts 
défi  pas  v r ai femb table » L objection 
pouvoit  n’être  pas  tout-a-fait  jufte  , 
mais  elle  eft  plaçante  , & fut  au  moins 
allez  imprévue  pour  que  La  Fontaine 
ne  trouvât  rien  à répliquer. 


Note  XX,  relative  à la  page  61  , 
fur  le  peu  de  juftce  que  DESPRÉAUX 
rendoit  à Quinault. 

D ESPRÉAUX,  qui  joignoit  à un, 
cœur  peu  fait  pour  la  tendrefle  , des 
mœurs  & des  principes  aufteres,  étoit 
peut-être  exculable  de  ne  pas  fentir  ce 
que  valoit  Quinault  ; les  ennemis  de 
Racine  ont  prétendu  qu’on  n’en  pou- 
voit dire  autant  de  ce  dernier  Poëte , 
qui,  doué  par  la  Nature  d’une  fenfi- 
iilité  exquife  & profonde  , favoit  faire 
parler  les  pallions  avec  une  vérité  fi 
féduifante  , & que  les  hommes  féveres 
appeloient  dangereufe.  On  en  conclut 
que  Racine  étoit  de  mauvaife  foi  dans 
]e  peu  de  cas  qu’il  paroilfoit  faire  de 
l'Auteur  fi  tendre  d ' Athys  & à'Armide. 
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Ce  reproche  n’eft  peut  être  pas  aufîi 
fondé  qu’on  le  croi'roit.  L a facture 
tnolle  des  vers  de  Quinault , qui  les  ren- 
doit  plus  propres  à la  Mufique , les 
faifoit  paroître  aux  yeux  de  Racine 
trop  femblables  à de  la  profe;  lui  8c 
Defpréaux  fe  confirmoient  dans  cette 
ooinion  en  comoarant  les  vers  des 
Opéra  de  Quinault  avec  les  vers  de 
fes  Tragédies,  qui  manquent  en  effet 
abfolument  de  force  8c  de  coloris  ; ils 
ne  s’appercevoient  pas  que  la  liberté 
que  Quinault  s’étoit  donnée  dans  fes 
Opéra  de  croifer  les  rimes  8c  de  mêler 
des  vers  de  différente  mefure  , en  fai- 
foit dilparoître  la  monotonie  , les  ex- 
prefîîons  oifeufes , le  ton  foible  8c  lâche 
qu’on  pouvoit  reprocher  aux  vers  de 
les  Tragédies , toutes  écrites  en  grands 
vers  8c  à rimes  non  croifées.  Ce  dé- 
faut difparoiffoit  aufîi  dans  les  Comé- 
dies du  même  Quinault , quoiqu’écri- 
tes  en  grands  vers  comme  fes  Tragé- 
dies , parce  que  les  vers  de  Comédie 
font  pour  l’ordinaire  difpenfés  de  force, 
& ne  demandent  guere  en  général  que 
de  la  facilité  8c  de  l’élégance.  Aufîi  la. 
TAere  coquette  de  Quinault , ddnnée  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que 
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1 ’Ecolç  des  Femmes  , c’eft  à-dire  , dans 
les  premières  années  de  Moliere , peut 
être  regardée  comme  un  chef  d’œuvre 
deflyle,  fur  tout  par  rapport  au  temps 
pu  elle  a été  faite.  Elle  eft  même  écrite , , 
finon  avec  autant  de  verve , du  moins 
avec  plus  de  pureté  & de  correélion 
que  les  Pièces  de  Moliere  ; car  c’eft 
encore  là  un  mérite  de  Quinault  ; 
aucun  Poëte,  fans  exception  , n’eft  plus 
porreéf  que  lui  ; & des  remarques 
grammaticales  fur  fes  Opéra  fe  rédui- 
roient  à très-peu  de  pages  & peut- 
être  à quelques  lignes.  S’il  n’emploie 
que  rarement  le  mot  énergique  &. pit- 
torefque , du  moins  il  ne  met  jamais 
le  mot  impropre . Mais  ce  mérite  ne 
fuffit  pas  pour  des  vers  de  Tragédie  : 
or  Defpréaux  Racine  ne  jugeoienÇ- 
dans  Quinault  que  le  Poëte  Tragique; 
ils  avoient  trouvé  le  côté  foible  ; mais 
ils  n’auroient  pas  dû  confondre  l’Au- 
teur de  Roland  avec  celui  d ' AJlrate  (i  ). 


(O  Peut-être  le  fuccès  , non  mérité  , de 
plufieurs  Tragédies  de  Quinault  , donnoit-il 
à ces  deux  grands  Poètes  un  peu  d’humeur 
& par  conféqucnt  d’injufticc  à ion  égard  : car 
fe  fuccès  fut  fi  grand , qu’on  entendoit , dit’* 
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Le  plus  célébré  Ecrivain  de  notre 
Siecle  , qui  plus  d’une  fois  a réformé 
les  arrêts  trop  rigoureux  ou  trop  in- 
juftes  de  Defpréaux , a vengé  un  peu 
durement  Quinault  dans  ion  Epître 
fur  la  calomnie  : 

O dur  Boileau  , dont  la  Mufe  révéré 
Au  doux  Quiuautc  envia  l’art  de  plaire  , 

Qu’arrive-  t-il  , lorfque  fes  vers  charmant , 

Par  Jeliote  embellis  fur  la  fcene , 

De  leur  douceur  enivrent  tous  nos  fens  î 
Chacun  maudit  ta  fatire  inhumaine. 

N’entends  eu  pas  nos  applaudilTcmens 
Venger  Quinaulc  quatre  fois  par  femaine  f 


on , le  bruit  des  applaudilTcmens  à deux  rues 
de  l’hôtel  de  Bourgogne.  Poètes  Dramatiques 
de  nos  jours,  vantez-vous  après  cela  de  vos 
bonnes  fortunes  èphémetes. 
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Note  XXI , relative  à la  page  6 i * 
fur  la  Préfacé  du  Prologue  d'Opéra , 
fait  par  DESPRÉAUX  & par  Racine* 

On  lit  dans  cette  Préface,  que 
les  pajfions  NE  PEUVENT  ÊTRE 
PEINTES  par  la  Mufique  DANS 
toute  l'étendue  qu'elles  de- 
mandent ; que  d'ailleurs  elle  ne 
fauroit  fouvent  mettre  en  chant  LES 
EXPRESSIONS  VRAIMENT  SU- 
BLIMES ET  COURAGEUSES.  Que 
prouvent  de  telles  alertions  , linon 
que  Defpréaux  parloit  de  ce  qu’il  n’en- 
tendoit  pas  ? C’eft  ainfi  que  Pafcal  a 
cru  que  la  beauté  poétique  confiftoit 
à dire  fatal  laurier  , bd  aflre , fit  au- 
tres fottifes  femblables. 

A l’égard  du  Prologue  même  au- 
quel ces  étranges  aliénions  fervent  de 
Préface , il  prête  encore  plus  à la  cen- 
fure , s’il  eft  poflible  , par  le  fujet  que 

Kar  l’exécution.  C’eft  la  Poéfie  & la 
lufique  qui  le  querellent  fur  la  pré- 
férence de  leur  Art , & qui  font  pré* 
tes  à fe  brouiller  fit  à fç  féparçr  pour 
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faire  chacune  bande  à part , lorfque 
tout  à coup  X Harmonie  vient  les  réu- 
nir.  On  ne  comprend  pas  trop  com- 
ment la  Mufique  paroît  d’abord  dans 
ce  Prologue  fans  X Harmonie  , qui  eft 
lin  de  fes  principaux  attributs  ; on  com- 
prend encore  moins  comment  l 'Har- 
monie poétique  & la  mélodie  du  chant, 
en  lesfuppofant  brouillés  enfemble  (on 
ne  fait  pas  trop  pourquoi) , peuvent  être 
fi  facilement  réconciliées  par  X Harmo- 
nie tnuficale  ; c’eft-à-dire  , apparem- 
ment par  la  Mufique  à plufieurs  par- 
ties , qui  feroit  plutôt  propre  à aug- 
menter la  brouillerie,  s’il  y en  avoir 
déjà  fans  elle.C’eft  dommage  que,  pour 
la  confolation  de  fes  ennemis  , Def- 
préaux  n’ait  pas  achevé  ce  Prologue 
fuivant  le  plan  qu’il  en  a tracé  lui- 
même  ; X Harmonie  devoit  y débiter 
des  chofes  bien  étranges.  Elle  devoit 
, dire  (ce  font  les  propres  termes  delà 
Préface  ) la  raifon  qui  la  faifoit  ve- 
nir fur  la  terre  , qui  nétoit  autre  que 
de  divertir  le  Prince  de  V Univers  le 
plus  digne  d'ctre  fervi , & à qui  elle 
devoit  le  plus  , puifque  cétoit  lui  qui 
la  maintenait  dans  la  France , O U, 
EUE  RÉGXQIT  £N  TOUTES  CHO- 
SES, 
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ses.  Voilà  exactement  le  Maître  de 
Mufique  du  Bourgeois  Gentilhomme  , 
qui  prétend  que  tous  les  hommes  de- 
vroient  apprendre  la  Mufique  pour  être 
d'accord  entre  eux.  On  peut  remar- 
quer en  paiïant , la  négligence  du  ftvle 
dans  le  morceau  de  profe  que  nous 
• venons  de  citer , & dans  prefque  tous 
ceux  que  nous  avons  cités  , ou  que 
nous  citerons.  J1  s’en  falloir  bien  que 
Defpréaux  , dans  fa  profe  , fut  le 
Del  préaux  du  Lutrin  & de  l’Art  Poé- 
tique. Mais  le  Poëte  dpit  faire  par- 
donner les  défauts  du  Profateur , & fes 
erreurs  en  Mufique. 

Heureufement  pour  Defpréaux  & 
pour  Racine  , Quinault  leur  rendit, 
fans  le  vouloir  , un  grand  fervice  , en 
empêchant  que  ce  Prologue  ne  fût  joué. 
Il  fe  préfenta  au  Roi  les  larmes  aux 
yeux  , & remontra  humblement  le  tort 
qu’on  lui  failbit , s’il  étoit  déformais 
privé  de  travailler  pour  les  plaifirs  d’un 
fi  grand  Monarque;  le  Roi  arrêta  le 
Prologue , & fit , fans  le  lavoir  peut- 
être  , beaucoup  moins  de  grâce  à Qui- 
nault, que  ce  Poète  modelle  & mal- 
.*  heureux  ne  croyoit  en  recevoir. 

Tottte  III.  £ 
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Note  XXII , relative  à la  page  6y  , 
Jur  la  févérité  de  DeSPHÉA’UX  k 
l'égard  de  fes  propres  Ouvrages. 

» Q u A N D je  vous  lis  mes  Ouvra- 
» ges,  difoit  Defpréaux  à un  Mécene 
» qui  fe  croyoit  un  grand  Ariflarque, 
» ce  ne  font  pas  vos 'critiques  que  je 
» crains , ce  font  celles  que  je  me  fais 
» à moi-même 

Un  Amateur  qui  avoit  envie , comme 
le  Bourgeois  Gentilhomme  , de  fe 
connaître  aux  belles  chofes  , &.  à qui 
la  Nature  n’avoit  pas  donné  de  mer- 
veilleufes  difpofitions  pour  cette  con- 
noiffance  , fe  plaignoit  un  jour  à notre 
grand  Poëte  de  ne  pas  entendre  quel- 
ques endroits  de  fes  Ouvrages  : Ce  nefl 
pas  ma  faute  , répliqua  brufqucment 
Defpréaux. 

Cependant , quelque  foin  qu’il  don- 
nât à Tes  vers  , quoiqu’il  ait  été , dit- 
on  , plufieurs  années  à en  faire  quel- 
ques-uns, à chercher  même  une  rime, 
quoiqu’il  répétât  fouyent , pour  juftifier 
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la  lenteur  qu’il  mettoit  à publier  Tes 
Ouvrages  , le  Public  ne  s'informera 
pas  du  temps  que  j'y  aurai  mis  } il 
n aimoit  pas  à entendre  dire  que  fes 
vers  lui  coutoient.  11  lança  meme  un 
trait  de  fatire  contre  un  Magiflrat  qui 
s etoit  permis  cett£  remarque  , & qui 
«pourtant  s’etoit  bien  gardé  de  lui  en 
faire  expreffément  un  reproche.  Def- 
préaux  reconnut  bientôt , dans  ce  trait 
de  fatire,  l’injuftice  d’un  amour-pro- 
pre trop  chatouilleux  , & il  l'effaça 
dans  les  éditions  fuivantes  (1). 

Mais  en  pratiquant  le  précepte  qu’il 
a donné  , Ji  j'écris  quatre  mots , j'e/i 
effacerai  trois , il  n’a  pas  imité  d’autres 
Poètes  , qui  fouvent  ont  fait  à leurs 
vers  plus  de  changemens  que  de  cor- 
rections. Ce  travail  aride  d’une  révi- 
fion  févere , travail  plus  d’une  fois  mor- 
tel à d’autres  Ouvrages,  ne  faifoit  qu’a- 
jouter de  nouvelles  beautés  aux  Tiens  ; 
&.  on  ne  pouvoit  pas  lui  faire  le  même 
reproche  qu’à  ces  prétendus  Maîtres  de 
Littérature  , qui  abondamment  pourvus 
de  roideur  &.  de  féchereffe , achèvent 


(0  Voyez  l’Editioa  de  1747»  Tome  I , 
page  36;. 
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à force  de  rabot  ( qu’on  nous  palTe 
cette  expreffion  moins  noble  & plus 
propre  ici  que  cçlle  de  lime ) , doter 
a leurs  minces  productions  le  peu  de 
fubftance  que  le  hafard  pouvoit  y avoir 
mis  ou  laifîe. 

Rien  n’eft  donc  plus  injufte  que  ces 
deux  vers  par  lefquels  les  ennemis  ée 
Defpréaux  croyoient  le  caraélérifer  : 

Boileau  polit  un  vers  qu’il  croit  rendre  fublime  , 
Mais  ci)  vain  , & fon  vêts  eft  plus  dur  que  fa  litnc. 

M.  Marmontel  a dit  avec  bien  plus  de 
vérité' & de  juftefTe  : 

Et  fon  vers  ....  poli , bien  tourné  , 

A force  d’art  tendu  fîinple  & facile  , 

Relfeinblc  au  trait  d’un  or  pur  5c  ductile 
Par  la  filiere  en  gliflam  façonné. 

C’étoit  pour  exprimer  le  foin  pe'nible 
avec  lequel  Delpréaux  travailloit  fes 
vers , que  fon  ami  Chapelle  lui  difoit 
avec  plus  d’efprit  que  de  vérité  : Tu 
es  un  beeuf  qui  fait  bien  Jon  fllLo'n. 

Si  Defpréaux  fe  rendoit  fi  difficile 
fur  fes  propres  Ouvrages , on  peut  ju- 
ger qu  il  n étoit  pas  indulgent  poflr 
ceux  des  autres.  11  pouffoit  même  cette 
fé vérité  jufqu’à  un  courage  incroyable 
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dans  un  Poëte  courtifan.  Louis  XIV 
lui  montrait  un  jour  des  vers  qu’il 
s’ëtoit  avifé  de  faire  on  ne  fait  pour- 
quoi , & lui  en  demandoit  fon  avis. 
Sire  , répondit  Defpréaux  , rien  riejl 
impofible  à Votre  Majeflé  ; elle  a 
voulu  faire  de  mauvais  vers , elle  y a 
ré u (fi. 

La  févérité  avec  laquelle  il  jugeoit 
fes  Confrères , peut  excufer  celle  d’un 
autre  Homme  de  Lettres,  qui,  après 
avoir  lu  dans  fa  jeuneffe  beaucoup  de 
vers , avoit  fait  une  efpece  de  vœu  de 
n’en  plus  lire  de  fa  vie , par  la  raifort , 
difoit-il , qu'il  y avoit  été  attrapé  trop 
fouvent.  Il  ne  faifoit  g race  qu’à  ceux 
dont  la  ledlure  lui  étoit  , pour'  ainfi 
dire,  commandée,  foit  par  la  réputa- 
tion bien  méritée  -de  l’Auteur  , foit 
par  l’unanimité  de  l’approbation  pu- 
blique. 

Defpréaux  donnoit  pour  exemple 
des  vers  qui  lui  «voient  le  plus  coûté , 
ces  quatre  vers  de  laSatire/ùr  1 Hom- 
me , qui  ne  renferment  pourtant  rien 
que  de  très-commun  , & dont  même 
le  fécond  aurait  mérité  qu’il  y eût  pris 
encore  plus  de  peine.  • 
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Lui  feut  vivant,  dit-on  , dans  l’enccinre  des  Villes, 

Lait  voie  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 

S fait  des  Gouverneurs  , des  Magiiirats  , des  Rois, 
Obfcrve  une  police  , obéit  à des  loix. 

Nous  avons  fouvent  entendu  louer 
comme  un  chef-dceuvre  de  difficulté 
vaincue  , ces  autres  vers  de  Defpréaux 

?iue  tous  les  ProfefTeurs  de  Rhétorique 
ont  admirer  à leurs  Ecoliers  : 

Des  Veines  d’un  cailloux  qu’il  frappe  au  même  inftant 
Jl  Fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  fort  an  c ; 

£c  bientôt  au  brader  d’une  rneche  enflammée-, 
Montre  , à l’aide  du  foufre  , une  cire  allumée. 

Ces  vers  ont  le  mérite , dit-on , d’ex- 
primer élégamment  & avec  une  forte 
de  noblcfle , une  chofe  petite  & pres- 
que bafte.  A la  bonne  heure.  Mais  ofe- 
rons-nous  dire  que  la  conftrutftion  nous 
paroît  embarraftee  dans  les  deux  der- 
niers vers  ? On  croiroit  qu’au  brajier  eft 
le  régime  de  montre , ce  qui  ne  figni- 
fîeroit  rien;  il  eft  le  régime  Rallumée 
dont  il  eft  trop  loin  , & dont  il  eft  fé- 
paré  d’ailleurs  mal  à propos  par  le  verbe 
montre.  Déjà  nous  entendons  nos  petits 
Verffficateurs  s’écrier  avec  Madame 
Bacier  : Quel  fiéau  pour  lu  Poéjîe 
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qu'un  Géomètre  ! Quelque  éloquente 
que  foit  leur  exclamation  , il  eft  un 
grand  nombre  de  vers  dont  ce  Géo- 
mètre fe  flatte  de  fentir  tout  le  mé- 
rite ; il  leur  permet  cependant  , fans 
regret  comme  fans  fiel,  de  déplorer  le 
malheur  de  la  Poéfie  , fi  mauffadement 

Î’ugée  par  un  homme  qui  n’eft  pas 
>oëte  comme  eux  , 6t  qui  affurément 
n’a  pas  cette  ambition. 

Ce  fitfoit  peut-être  ici  le  lieu  d’exa- 
miner Te  que  difoit  Defpréaux  , 6c  ce 
que  plus  d’un  Poëte  a répété  après 
lui , que  le  grand  mérite  de  la  Poéfie 
eft  d’exprimer  noblement  de  petites 
chofes  ; mais  cette  difcufïïon  nous  me* 
neroit  trop  loin.  Bornons-nous  à dire , 
que  quand  le  Poëte  , par  la  nature  de 
ion  fujet , a des  choies  communes  à 
exprimer  , il  doit  fans  doute  les  expri- 
mer noblement  ; mais  que  fon  vrai 
mérite  eft  d’exprimer  noblement  des 
chofes  qui  en  vaillent  la  peine  ; que 
s’il  peut,  dans  un  grand  fujet , defcen- 
dre  quelquefois  à des  chofes  commu- 
nes , cleft  tout  au  plus  pour  donner 
quelques  momens  de  repos  au  Lec- 
teur , que  pourroit  fatiguer  une  fuite 
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trop  confirme  d’images  grandes  ou 
fines  , ou  touchantes , ou  agréables  ; 
mais  que  la  paufe  feroit  un  peu  lon- 
gue , & le  lit  de  repos  un  peu  froid, 
fi  ces  idées  communes , même  expri- 
mées élégamment  , dominoient  dans 
un  Ouvrage  de  Poéfi e.  Ce  feroit  bien 
pis , fi  elles  en  faifoient  toute  la  fubf- 
tance  , &.  fi  , comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent  , la  médiocrité  du  fond 
n’étoit  pas  même  relevée  par  l’agré- 
ment de  la  forme.  Ce  ne  foi£  point 
les  vers  que  la  Philofophie  profcrit-, 
comme  tant  de  fots  1 en  accufent,  ce 
font  les  vers  qui  ne  lignifient  rien  , & 
qu’on  ne  fe  loucie  ni  de  retenir  ni  de . 
remarquer. 
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Note  XXIII,  relative  à la  page  65  , 
fur  le  jugement  que  DtSPRÉAUX 
portoit  de  Molicre. 

(j  EUX  qui  font  à Defpréaux  le  re- 

Îiroche  très-in jufte  de  n’avoir  pas  affiez 
enti  ce  que  valoit  Moliere  , ne  fe  rap- 
pellent pas  l’endroit  de  fes  Ouvrages, 
où  il  fait  un  fi  grand  éloge  de  cet  Au- 
teur immortel  ; nous  n’en  rappellerons 
que  les  derniers  vers  : 

Mais  fi-tôt  que  d’un  trait  de  fes  fatales  mains 
La  Parque  Peut  rayé  du  nombre  des  humains , 

On  reconnut  le  prix  de  fa  Mufe  éclipfée. 

L’aimable  Comédie  avec  lui  tetraiTée  , 

Envain  d’un  coup  fi  rude  efpéra  revenir  , 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Put  plus  , dit  un  illudre Ecrivain  qui  a 
déjà  cité  ces  vers  avant  nous,  ef  un  peu 
rude  à V oreille  , mais  DeJ préaux  avoit 
raifort  ; &.  nous  ajouterons  que  ceux 
qui  ne  feroient  pas  contens  de  cette  . 
apotliéofe  de  Moliere  , feroient  bien 
difficiles  en  éloges. 

On  cite  à la  charge 


de  Defpréaux 
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l’endroit  de  Y Art  Poétique  où  il  con- 
damne le  fac  de  Scapin  -,  niais  le  vers 
qui  fuit , 

Je  ne  reconnoh  plus  l’ Auteur  du  Mifanthrope, 

fuffiroit  pour  prouver  le  cas  qu’il  fai- 
foit  de  Moliere  ; & la  critique  du  fac 
de  Scapin  ne  prouve  que  l’éloignement 
naturel  de  Defpréaux  pour  la  farce  , 
dont  Moliere  ne  faifoit  lui-même  que 
le  cas  qu  elle  mérite.  L’averfion  de 
notre  grand  Poëte  pour  le  genre  igno- 
ble , & fur-tout  pour  le  burlefque,  étoit 
fi  grande  , qu’elle  lui  échappoit  même 
à la  Cour,  dans  le  temps  où  la  veuve 
de  Scarron  , depuis  femme  de  Louis 
XIV  , y étoit  le  plus  en  honneur  & 
en  crédit.  Votre  perey  difoit-il  à Ra- 
cine le  fils  , avoit  la  foiblejfe  de  lire 
quelquefois  le  Virgile  travefii , 6*  de 
rire  ; mais  il  fe  cachait  bien  de  moi. 

Defpréaux  a manifefié  dans  mille 
occafions  toute  fon  eflime  pour  Mo- 
liere. Louis  XIV  lui  demandoit  quels 
Auteurs  modernes  avoient  le  mieux 
lé&iîi  dans  la  Comédie  : Je  ne  connais 
que  Moliere  , répondit  le  Poëtfe;  tous 
les  antres  nom  fait  que  des  farces. 
Racine  , brouillé  avec  Moliere  , ôc' 


Digitized  by  €oogle 


de  Boileau  Despréaux.  107 
moins  jufte  à Ton  égard  que  Defpréaux, 
reprochoit  à ce  dernier  d’avoir  ri  feul 
à la  première  repréfentation  de  VA - 
rare.  Je  vous  ejlime  trop  , lui  répondit 
Defpréaux  , pour  ne  pas  croire  que 
vous  y ave ^ ri  vous-même  , du  moins 
intérieurement . Les  Stances  qu’il  en- 
voya à Moliere  fur  l'Ecole  des  Fem- 
mes y quoique  médiocres , prouvent  le 
cas  qu  il  faifoit  de  cette  Piece  , fi 
violemment  frondée  par  tous  les  beaux 
efprits  de  la  ville  , & par  tous  les  grands 
connoifleurs  de  la  Cour.  Nous  ne  ci- 
terons de  ces  Stances  que  deux  vers  ; 


Si  tu  favois  un  peu  moins  plaire  , 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 


Il  difoit  néanmoins  (car  il  falloit  bien 
que  les  Anciens  euffent  quelque  avan- 
tage fur  un  Moderne)  que  Térence 
«voit  fur  Moliere  celui  de  s’arrêter 
Toujours  où  il  le  faut , & de  n’avoir 
point  comme  lui  défiguré  fes  Pièces 
par  le  jargon  des  payfans  i il  faudroit 
donc  , on  ne  fait  pas  pourquoi , ban- 
nir les  payfans  du  théâtre  j car  il  pa- 
roit  difficile  , fi  on  les  introduit  fur  la 
fcene  , de  ne  leur  pas  faire  parler  leur 
langue.  Ceft  ce  qui  faifoit  dire  à Def- 
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préaux,  que  Moliere,  fans  ces  tache* 
qui  le  défigurent, 

reut-ctre  de  fon  art  eue  emporte  le  prix. 

Qui  aura  donc  ce  prix , s’écrie  M.  de 
Voltaire  , fi  Moliere  ne  Va  pas  l 

Notre  févere  Ariftarqué  prétendoit 
encore  que  le  Prologue  de  l'Amphi- 
tryon de  Plaute  valoit  mieux  que  celui 
de  Moliere  ',  &.  que  l’ancien  étoit  aufïi 
plus  ingénieux  que  leunoderne  dans 
la  feene  & le  jeu  du  moi.  Il  eft  per- 
mis de  croire  que  Defpréaux  , plus 
enthoufiafte  encore  des  productions  de 
I,’ Antiquité,  que  fournis  aux  jugemens 
qu’elle  prononçoit , vouloit  feulement 
( à l’exemple  de  Scaliger  & de  plu- 
fieurs  autres  Erudits  ) un  peu  de  mal 
à Horace  d’avoir  tant  maltraité  les 
vers  & les  plaifanteries  du  Comique 
latin.  On  peut  cependant  fuppofer, 
fans  fuperftition  ni  prévention  même 
pour  les  Anciens  , qu  Horace  étoit  à 
cet  égard  un  peu  meilleur  juge  que 
toute  la  troupe  réunie  des  Savans  Mo- 
dernes. 

Defpréaux  foutenoit  aufiique  ce  vers 
de  Rotrou  dans  les  deux  Sofies , 

J’étois  chez  nous  longtemps  avant  que  d’attirer  t 
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droit  plus  naturel  que  les  deux  vers  de 
Moliere  : ’ 

Et  j’étois  venu  , je  vous  jure  f 
Avant  que  je  fuire  arrivé. 

On  nous  permettra^de  ne  pas  foufcrire 
à cette  décifion,  & de  croire  que  le 
tour  des  vers  de  Moliere  eft  au  contraire 
plus  naturel  &,  plus  vif  que  celui  du 
vers  de  Rotrou.. 

Moliere  avoit  dit  dans  les  Femmes 
favantes  t 

Quand  fur  Une  perfohné  on  prétend  s’a jufler, 

C’cft  par  les  beaux  côtés  qû’il  la  faut  imiter. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  offroit 
une  e'quivoque  qui  auroit  donne  beau 
jeu  à tous  les  mauvais  plaifans  du  par- 
terre de  ce  temps-là  , & naçme  du 
nôtre.  Ils  furent  très-heureufement 
corrige's  par  üefpréaux  de  la  maniéré 
fuivante  ; 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  répler, 

C’eft  par  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  reifcmblct. 

Plus  il  eftimoit  Moliere  , plus  on 
doit  s'étonner  que  dans  l’Epître  adref— 
fëe  à ce  grand  Homme  , il  ne  lui  parle 
que  de  la  rime , &.  non  de  les  cbel- 
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d’œuvres  dramatiques  (car  il  avoit  déjà 
fait  l’ Ecole  des  Maris  & Y Ecole  des 
Femmes)  ; que  du  moins  ce  Légiflateuf 
du  goût  ne  dife  pas  un  mot  des  Pré - 
cieufes  ridicules  , où  Moliere  , en  pa- 
roidant  ne  donner  qu’une  efpece  de 
farce  > eut  le  courage  & l’honneur 
d'ouvrir  les  yeux  aux  prétendus  gen$ 
de  goût  fur  les  déte/lables  productions 
qu’ils  encenfoient  , & de  mettre  la 
Nation  dans  la  route  du  naturel  & du 
vrai  dont  elle  étoit  fi  éloignée. 

On  dit  que  Moliere  ayant  la  le  Mi- 
fanthrope  à Defpréaux,  & ce  dernier 
ayant  donné  à fet  Ouvrage  les  éloges 
qu’il  méritoit,  l’Auteur  lui  répondit  , 
Vous  verrez^  bien  autre  chofe.  Sans 
doute  il  vouloit  lui  parler  du  Tartuffe  , 
qui  dès-lors  étoit  commencé  , & qui 
eft  le  chef-d’œuvre  de  Molierç  & du 
Théâtre  François. 
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Note  XXIV,  relative  à la  page  68, 
fur  les  efquijfes  que  DESPRÉAUX 
faifoit  en  profe  de  fes  Ouvrages 
poétiques  ; & à cette  occafon , fur  les 
Commentateurs  de  DESPRÉAUX. 

On  a imprimé  dans  les  Œuvres  de 
Defpréaux  (i),  la  Satire  à ion  efprit, 
écrite  en  proie  par  l’Auteur , & on  a 
mis  au  deiTous  de  la  Satire  en  profe 
la  même  Satire  en  vers.  Cette  compa- 
raifon  du  tableau  avec  fon  efquiiTe  peut 
être  très-utile  aux  jeunes  Ecrivains , & 
c’eft  un  fervice  que  les  Commentateurs 
de  Defpre'aux  ont  rendu  à la  Littéra- 
ture : car  plufieurs  Ecrivains  ont  com- 
menté notre  Poëte;  un  dernier  Com- 
mentateur a eu  la  malheureufe  patience 
de  les  recueillir  tous,  & d’enterrer  le  pe- 
tit volume  de  Defpréaux  fous  un  fatras 
de  notes  en  cinq  gros  volumes , qu’on 
pourroit  appeler  un  Defpréaux  vario- 
rum.  On  aramaiîé,  dans  ce  monceau 


(i)  Edition  de  1747,  Tome  Y. 


! 1 1 Éloge 

de  décombres,  jufqu’à  de  très-médio- 
cre vers  latins  que  Delpréaux  avoit 
faits  dans  fa  jeuneîfe.  Il  renonça  bientôt 
à cette  futile  occupation  , & il  aima 
mieux  être  le  rival  d’Horace  en  fran- 
çais, que  fon  finge  dans  une  Langue 
morte  (i).  Il  failoit  peu  de  cas  des 
Latinifles  de  nos  jours  , il  avoit  même 
compofé  à ce  fujet  un  Dialogue  entre 
Horace  &.  quelques  Poètes  Latins  mo- 
dernes ; mais  il  fupprima  ce  Dialogue 
de  fon  vivant , par  égard  pour  deux 
ou  trois  hommes  de  college  qui  avoient 
pris  la  peine  de  mettre  en  vers  latins, 
bons  ou  mauvais , fon  Ode  fur  Namur , 

?tu’il  auroit  dû  faire  meilleure  en  vers 
rançois.  Plus  d’un  Homme  de  Let- 
tres fe  croyant  & fe  difant  Poète  La- 
tin , avoit  fait  le  même  honneur  à d’au- 

(O'Racinc,  dans  fa  jeimefle  , faifoit  auffi 
des  vers  latics , dont  fon  fils  a rapporté  quel- 
ques-uns j ils  paroiiTent  bien  fupérieurs  aux 
premiers  vers  françois  du  même  l’occc  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  dans  la  Note  II. 
Ces  vers  ont  même  du  feu  & de  l'harmonie, 
autant  du  moins  qu'il  eft  permis  à un  Mo- 
derne d’en  juger;  mais  peut-être  Virgile  nç 
les  auroit  pas  trouvés  meilleurs  que  nous  ne 
trouvons  les  vers  françoit  qui  viennent  d'etre 
cités. 
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très  Pièces  de  Defpréaux;  un  Prefef- 
feur  de  rUniverfité  , depuis  Curé  de 
Saint  Corne  à Paris , traduifit  même 
en  vers  latins  prelque  toutes  fes  Œu- 
vres ; l’Approbateur  de  cette  traduélion 
(imprimée  il  y a quarante  ans , & au- 
jourd’hui prefque  oubliée  ) nous  allure 
que  Delpréaux  l’avoit  honorée  de  Ton 
uuTrage  , ne  pouvant  même  dif convenir  , 
ajoute  cet  Approbateur  , que  les  ex- 
prejfions  latines  donnoient  fouvent  à 
Jes  penfées  une  force  & une  beauté 
qu  elles  navoient  pas  dans  l'original. 
Le  Dialogue  dont  nous  venons  de  par- 
ler , fait  douter  avec  grande  raifon  que 
ce  compliment  fût  fincere  : car  on  voit 
en  pîufieurs  endroits  des  lettres  deDef- 
préaux  à BrofTette  , ce  qu’il  penfoit  de* 
Poètes  Latins  modernes.  » Vousfavez, 
» lui  dit-il,  que  j'en  fais  une  médio- 
» cre  eftime , dans  la  prévention  où  je 
» fuis  qu’on  ne  fauroit  bien  écrire  que  fa 
» propre  Langue. . . . C’eff  une  étrange 
» entreprife  que  d’écrire  dans  une  Lan- 
» çue  étrangère , quand  nous  n’avons 
» point  fréquenté  avec  les  Naturels  du 
» pays  ; &.  je  fuis- perfuadé  que  fi  Té- 
» rence  & Cicéron  revenoient  au  mon- 
» de , ils  riroient  à gorge  déployée  des 
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» Ouvrages  latins  des  Fernels  , des 

» Sannazars  & des  Murets Les 

» vers  latins  que  vous  m’avez  envoyés 
» m’ont  paru  dignes  de  Vida  & de  Bu- 
v chanan  , mais  non  pas  d’Horace  &. 

» de  Virgile  ; car  quel  moyen  d’égaler 
» ce  s deux  grands  Hommes  dans  une 
9 Langue  dont  nous  ignorons  même 
» Ja  prononciation  : Oul  croiroit , li 
» nous  ne  le  favions  de  Cicéron  même, 

» que  le  mot  dividere  eft  d’un  trop 
5>  dangereux  ufage,  & que  ce  feroit  une 
» obfcénité  de  dire , cum  nos  vidiffe - 
» mus  ? Comment  favoir  en  quelles 
» occafions  , dans  le  latin  , le  fubftantif 
» doit  palier  devant  l’adjeélif , ou  l’ad- 
» jeéîif  devant  le  fubftantif  ? Cepen- 
» dant  imaginez-vous  quelle  abfurdité 
» ce  feroit  en  françois  de  dire  mon 
» neuf  habit , au  lieu  de  dire  mon  ka~ 
» bit  neuf  3 ou  mon  blanc  bonnet , au 
5>  lieu  de  mon  bonnet  blanc  , quoique  le 
» proverbe  dife  que  c’eft  la  même  cho- 
» fe  « ? Defpréaux  pouvoit  ajouter  , 
que  s’il  y avoit  eu  un  pareil  proverbe 
dans  la  Langue  Latine  , les  Latiniftes 
de  nos  jours  ne  manqueroient  pas  de 
s’en  appuyer  pour  autorifer  leur  jar- 
gon fadice  &.  précaire , elpece  de  mo- 
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faïque  compofée  de  pièces  mal  choifies 
& mal  ralièmblées  (1). 


(1)  « Je  ne  douce  pas  , dit  un  Ecrivain 
» moderne  , que  li  les  grands  Orateurs  Latins 
» de  nos  Colleges  euflent  parlé  devant  les 
» H irangcrcs  de  Rome  , du  temps  de  Cicéron, 
» ils  n’culTcnt  eu  le  défegrément  de  les  en- 
»>  tendre  s’écrier  : Quel  efl  donc  ce  barbare , qui 
« eflropie  ainji  notre  Langue  ? Croyons -en 
»>  Muret,  qui  paffe  pour  avoir  le  mieux  écrit 
33  en  latin  dans  ces  derrftrs  temps.  Quifom- 
» mes-nous  , dit-il , pour  cenfurer  le  Jlyle  d'un 
« Ecrivain  tel  que  Tacite?  Nous  ririons  d'un 
« Allemand  ou  d’un  Polonois  , qui  ne  fâchant 
33  d'italien  que  ce  qu'il  en  auroit  appris  dans 

deux  ou  trois  Livres  , & ri  ayant  et  autre 
33  Dictionnaire  que  le  Catalogue  des  mots  qu'il 
33  en  auroit  recueillis  , traiterait  de  barbare  le 
33  langage  d’un  habile  Florentin  , parce  qu’il 
33  y remarquerait  des  mots  qui  ne  fc  trouve - 
3S  raient  pas  dans  cet  admirable  V ocabulaire. 
» Sommes-nous  moins  ridicules  , lorfque  nous 
33  critiquons  fur  leur  propre  Langue  des  hom- 
3:  mes , dont  les  Cuifiniers  6?  les  Palefreniers- 
33  favoient  mieux  le  latin  que  nous  ne  le  fau- 
ta rons  jamais  « ? 

On  a reproché  à des  Latiniftcs  modernes, 
Cicéroniens  de  profdlîon  , entre  autres  à Ma- 
nuce,  d’avoir  employé  dans  leurs  compofitions 
Jatires  des  termes  inconnus  aux  Auteurs  du 
bon  Siècle  , tels  que  gratitudo  & ingratitudo , 
pour  dire  reconnoijfance  &"  ingratitude  ; nou- 
velle preuve  des  bévues  où  l’on  eft  continuel- 


/ 
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Quoique  les  Commentateurs  de  Def- 
préaux  aient  accablé  fes  (Èuvres  d’un 


lemcnt  cxpofé  dans  ce  genre  d’écrire.  L'harmo- 
nie de  la  Langue  , fi  néeellaire  à la  beauté  de 
la  diélion , nous  c(l  encore  plus  inconnue. 
Cicéron  remarque  dans  l'on  Orntor  , que  cette 
chute  de  période  fi/iï  terne  rît  à s , compoféc  de 
trois  brèves  entre  deux  longues  , feroit  flafque 
& fans  effet.  Cependant  le  même  Orateur  a 
employé  avec  le  plus  grand  l'uccès , 6c  peut- 
être  avec  une  forte  d’aifertation  , la  chute 
efse  vïdSâtûr  3 qui  di.^rc  de  la  précédente  par 
le  feul  déplacement  d’une  longue  rnife  après 
les  trois  brèves  : on  trouve  encore  chez  le 
même  Orateur  , fi  fcnfible  6c  li  ex  art  à l’har- 
monie , les  chutes  minime  vident , 6c  a'.terâm 
mettiô  , qui  renferment  deux  autres  combinai- 
fons  des  trois  brèves  8c  des  deux  longues  : 
en  forte  que  des  dilférens  arrangemens  dont 
ces  cinq  fyilabes  font  fufceptibles  , il  n'y  a 
de  contraire  à l'harmonie  que  celui  de  trois_ 
brèves  entre  deux  longues  ; encore  cette  règle 
auroit-elle  des  exceptions  , puifqu’on  trouve 
dans  l'exordc  de  la  Harangue  pour  Rofcius  , 
cette  chute  emanâre poterït , que  Cicéron  n’au- 
roit  fùrement  pas  employée  s’il  l’avoit  crue 
auffi  dénuée  de  nombre  que  la  chute  fïiïî 
tëmërïtâs.  Devinez-en  , fi  vous  le  pouvez  , la 
raifon  ; la  feule  différence  qu’on  obfcrvc  dans 
ces  deux  chutes , c’eft  que  dans  la  premiers' 
les  trois  brèves  entre  deux  longues  font  pré- 
cédées de  deux  longues  émâ  , 6c  dans  la  fé- 
condé d’une  longue  6c  d’une  brève  fîlt.  Mais  la 
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fatras  de  chofes  inutiles,  les  jeunes  Lit- 
térateurs peuvent  tirer  de  ce  fumier 
quelques  parcelles  d’or  , en  étudiant 
les  variantes  des  divers  endroits  que  le 


difficulté  n'cn  eft  guère  plus  éclaircie.  On  peur 
oblerver  que  cette  terminaifon  de  période,  com- 
pofée  de  trois  brèves  & de  deux  longues  dif- 
féremment combinées  entre  elles  , équivaut  à 
la  combinaifon  d'une  brève  & de  trois  lon- 
gues , dont  Cicéron  fait  un  ufage  prefque 
continuel  à la  fin  de  fes  phrafes  , & meme  de 
leurs  différais  membres  , cômproiâvït , retar- 
dant , quâm  plür  ïmôs.  Dans  ces  terminaifons , 
la  dernière  elt  toujours  cenfée  longue , quoi- 

3u’clle  foit  breve  ; ainli  on  trouve  Couvent 
es  phrafes  de  Cicéron  terminées  par  des  mots 
de  la  meme  quantité  qu ‘ôpôrcërë , comme  on 
voit  des  vers  hexamètres  qui  fe  terminent  par 
arma  , la  dernière  étant  cenfée  longue.  C’eft 
encore  un  myftcrc  de  la  profodie  latine , que 
la  liberté  fi  Couvent  prife  par  les  Anciens  , de 
regarder  èt  de  traiter  comme  longue  une  fyl- 
labe  breve  finale,  foit  en  vers  , icit  en  proie; 
Ec  comme  breve  une  fyllabe  longue  , félon 
le  befoin  qu’ils  en  avoient  pour  lé  nombre  8c 
l’harmonie.  Nous  ignorons  ( en  Juillet  1 779  où 
nous  écrivons  cette  remarque  ) fi  jufqu’a  pré- 
fent  aucun  Littérateur  l’a  faite.  Nouvelle  ou 
non,  nous  la  croyons  utile  à ceux  qui  vou- 
dront courir  encore  le  rifque  d’écrire  en  mau- 
vais latin;  nous  efpérons  auffi  que. par  cette 
raifon,  nos  Leéieurs  nous  pardonneront  cette 
longue  note , &c  les  détails  qu’elle  renferme. 


1 1 8 Eloge 

Poète  a corriges.  Rien  n’efl  plus  pro- 
pre à former  le  goût,  que  de  démêler 
dans  les  corrections  d’un  grand  Lcri- 
vain  le  motif  des  arrêts  qu’il  a pro- 
noncés contre  lui  même.  Une  autre 
utilité  des  notes  qu’on  a faites  fur  Def- 
préaux , c’eft  le  foin  qu’on  a eu  d’y 
rapporter  les  pa/fages  que  Defpre’aux 
avoit  traduits  des  Anciens  , & qu’il 
a pour  l’ordinaire  très-heureufement 
rendus.  Loin  qu’il  eût  honte  d’avouer 
ces  larcins , il  propofoit  par  forme  de 
défi  à les  Critiques  d’en  faire  de  pareils. 
Defmarets  l’accufoit  d’être  redevable 
à Horace  ôc  à Juvenal  des  meilleurs 
endroits  de  fes  Satires  : Avoue ^ du 
moins  , répondit  un  homme  d'efprit  , 
que  Jes  larcins  refend  lent  à ceux  des 
Trait  ans  ; ils  lui  Jervcnt  à faire  une 
déyen fe  dont  tout  le  monde  profite.  Un 
Ecrivain  tel  que  Defpréaux  , qui  fa  voit 
s’approprier  les  richelTes  des  Anciens 
avec  tant  de  choix,  de  lumières  & de 
goût,  pouvoit  s’appliquer  avec  juflice 
le  mot  de  Seneque  fur  les  fecours  qu’il 
tiroir  des  Ouvrages  d’autrui  pour  en- 
richir les  Tiens  : Soleo  & in  aliéna  cafi- 
tra  tranfire , non  tanquam  transfuga  , 
fed  tanquam.  explorator.  Je  pajfe  quel- 
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qucfoïs  dans  le  camp  des  autres , non 
comme  transfuge  , mais  comme  objer - 
vateur  ; c’eft-à-dire  , moins  pour  fortir 
de  chez  moi , que  pour  chercher  ail- 
leurs ce  qui  peut  m’être  utile. 


NOTE  XXV,  relative  à la  page  69  , 
fur  les  fervtces  que  DtSPRÉAL'X  a 
rendus  à la  P hilofophie. 

U NIQAJEMENT  livré  aux  objets 
de  la.  Littérature  & du  goût  , Def- 
préaux  avoit  négligé  les  autres  con- 
noifFances  ; il  ignoroit  jufqu’aux  termes 
les  plus  communs  de  la  Langue  des 
Sciences  exactes  ; fes  ennemis  ont  très- 
injuftement  triomphé  de  quelque?  traits 
de  cette  ignorance  qui  lui  font  éctiap- 
pés  dans  fa  Satire  des  Femmes , en- 
tre autres  d’avoir  fait  parallaxe  maf- 
culin  & non  féminin.  Il  pouvoit  ré- 
pondre, que  dan?  un  Ouvarge  où  il  re- 
prochoit à quelques  femmes  l afFeéls- 
tion  du  favoir , il  n ’étoit  pas  melféant 
au  Poète  qui  les  en  reprenoit , de  pa- 
roître  ignorer  lui-même  jufqu  a la  Lan- 
gue d’une  lcience  lî  oppolée  aux  agré- 
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mens  de  la  Poéfie  , comme  à ceux  de 
leur  fexe.  Nous  ne  répondons  pas  que 
les  Cenfeurs  de  Defpréaux  fe  payent 
de  cette  apologie  •,  mais  vraifembla- 
blement  il  eut  recours  à ce  prétexte 
ou  à cette  raifon  , pour  ne  fe  point  cor- 
riger ; car  il  lailfa  fubfirter  la  faute  , 
foit  d’ignorance  , foit  de  projet , qu’on 
lui  avoit  reprochée.  C’eit  fans  doute 
auflï  par  cette  raifon  qu’il  n’a  fait  au- 
cun changement  à deux  vers  de  la 
même  Satire  , où  fes  ennemis  l’accu-  ' 
foient  d’avoir  ignoré  les  premières  no- 
tions de  l’Aftronomie  : 

Que  l’Aftrolabe  en  main  un  autre  aille  chercher 
Si  te  foleil  cft  fixe  , ou  tourne  fut  fon  axe. 

vers  que  l’Abbé  Terraflon  a etfayé  de 
corriger  ainfi  , <5t  qui,  pour  être  plus 

exodes , n’en  font  pas  meilleurs  : 

v-~**  . 

Qu’un  Tclefcope  en-main  un  autre  aille  chercher 
Si  le  l'oleil  fixé  roui  ne  encore  fur  fon  axe. 

Ce  Poëte , qu’on  accufoit  fi  amère- 
ment d’être  peu  philofophe  , a néan- 
moins rendu  le  plus  important  fervice 
à la  raifon , par  Carre i.  burlefque  qu’il 
«donna  en  faveur  de  la  philofophie  d’A- 
riftote  : il  fit  mieux  encore  ; il  mit 

dans 
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dans  cet  important  Service  ( comme 
nous  l’avons  dit  dans  fon  Eloge  ) toute 
la  prudence  &tous  lesménagemens  qui 
en  aflurerent  le  Succès.  Puifî'e  l’exem- 
ple de  Defpréaux , dans  cette  circons- 
tance critique  , modérer  la  fougue  de 
ces  Ecrivains  impétueux  , qui , atta- 
quant fans  ménagement  des  erreurs 
accréditées  , traînent,  pour  ainfi  dire  , 
avec  violence  , les  yeux  bandés  &fans 
précaution  , le  char  de  la  vérité  fur  un 
chemin  plein  d’ornieres  &.  bordé  d’abî- 
mes ! ils  finirent  par  le  brifer  & le  préci- 
piter pour  jamais  : qu’ils  apprennent  de 
notre  grand  & fage  Poëte  , que  la  vé- 
rité , toujours  obligée  de  fe  mettre  en 
route  de  très-loin  , doit  cheminer  len- 
tement &.  à petit  bruit , fi  elle  veut 
cheminer  fans  rifque  , & que  fa  devife 
eft  cette  maxime  de  la  Tortue  qui  ar-, 
rive  au  gîte  avant  le  Lievre  : 

Rien  ae  1ère  de  courir  , il  faut  partir  à point. 


Tome  Ill% 
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Note  XXVI,  relative  à la  page  70, 
fur  V Arrêt  du  Parlement  donné  en 
1624  , en  faveur  de  la  Philofophie 
d'Ariftote, 

I L ne  fera  pas  inutile  de  rappeler  ici 
le  trait  principal  de  cet  Arrêt  fi  e'tran-. 
ge  , & trop  peu  connu.  Les  Magiftrats 

3ui  le  liront  auront  pitié  de  leurs  pré-» 
éceffieurs , $ç  craindront  de  leur  refr 
fernbler, 

/houÏT  contre  Villon  , Bjtault 
& de  C LAVES,  accufés  d'avoir  com-. 
pofé  & publié  des  Thefes  contre  la 
doctrine  d' Ariflote. 

Ces  trois  Philofophes  antipéripîtétL 
ciens  avoient  fait  afficher  leurs  Thefes 
Bitault  devoit  les  foutenir , Villon  en 
être  le  Juge  , & de  Claves  le  Préfident. 
Le  2 j du  mois  d’Août  1624  , étoic 
le  jour  fixé  pour  la  difpute  ; elle  de- 
voit  fe  faire  dans  la  falle  du  Palais  de 
Ja  feue  Reine  Marguerite  , où  s’étoient 
déjà  affiemblées  près  de  mille  perfonnes 
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pour  y affilier  ; mais  avant  qu’elle  com- 
mençât , le  Premier  Préfident  défen- 
dit cette  difpute  ; de  Claves  fut  mis 
en  prifon  , &.  Villon , craignant  le  mê- 
me fort  , prit  la  fuite.  Voici  l’Arrêt 
que  le  Parlement  donna  contre  eux 
& contre  leurs  Thefes. 

» Vu  par  la  Cour  la  requête  pré- 
» Tentée  par  les  Doyens  , Syndics  & 
» Doéleurs  de  la  Faculté  de  Théolo- 
» gie  en  l’Univerfité  de  Paris , tendant 
» à ce  que  pour  les  caufes  y conte- 
» nues , fût  ordonné  que  les  nommés 
» Villon  , Bitault  &.  de  Claves  compa- 
» roîtroient  en  perfonne  , pour  con- 
v noître  , avouer  , ou  défavouer  les 
y Thefes  par  eux  publiées  ; & , ouï 
» leur  déclaration  , être  procédé  con- 
y tre  eux  ainfi  que  de  raifon  ; cepen- 
v dant  permis  de  faire  faifir  lefdites 
» Thefes  , & défenfes  faites  de  les 
y difputer,  &c.  La  Cour,  après  que 
» ledit  de  Claves  a été  admonelté  , 
» ordonne  que  lefdites  Theles  feront 
» déchirées  en  fa  préfence  , &.  que 
y commandement  fera  fait  par  un  des 
» Huiffiers  de  ladite  Cour  auxdits  de 
» Claves,  Villon  &.  Bitault,  en  leurs 
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y domiciles  v de  fortir  dans  vingt-qua- 
»y  tre  heures  de  cette  vi  le  de  Paris  , 
» avec  défenfes  de  fe  retirer  dans  les 
» villes  &.  lieux  du  refTort  de  cette 
y Cour  , d’enfeigner  la  Philofophie  en 
y aucune  des  Univerfités  d’icelui , ôc 
y à toutes  perfonnes  de  quelque  qua- 
» lité  & condition  qu’elles  foient,  de 
y mettre  en  difpute  lefdites  propofi- 
y tions  contenues  efdites  Thefes , les 
» faire  publier  , vendre  & débiter  , 
.»  à peine  de  punition  corporelle  , 
y foit  quelles  foient  imprimées  en 
» ce  Royaume  ou  ailleurs.  Fait  dé- 
» fenfes  à toutes  perfonnes  , à peine 
y de  la  vie , de  tenir  ou  d’enfeignor  au- 
» cune  maxime  contre  les  anciens  Au i 
y Leurs  & approuvés  , de  faire  au- 
y cune  difpute  que  celles  qui  feront 
y approuvées  par  les  Doéfeurs  de  ladite 
y Faculté  de  rhéologie.  Ordonne  que 
» le  préfent  Arrêt  fera  lu  en  l’aflem- 
» blée  de  ladite  Faculté  de  Sorbonne-, 
y mis  & tranfcrit  en  leurs  regillrês  j 
y & en  outre  , copies  collationnées  d’i- 
» celui , baillées  au  Reéieur  de  l’Uni- 
y verfité  pour  être  diilribuées  par  les 
» Collèges  , à ce  qu’aucun  n’en  pré- 
» tende  caufe  d’ignorance.  Fait  en  Par- 
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» letnent  le  quatrième  jour  de  Septem- 
» bre  1624.  Ledit  jour,  ledit  de  Cla- 
» ves  mandé  , lefdites  Thefes  ont  été 
» déchirées  en  fa  préfence  «. 

Ce  bel  Arrêt  avoit  peut-être  eu  pour 
modèle  les  Lettres  - Patentes  données 
près  d’un  fiecle  auparavant  contre  Ra- 
mus  par  François  Premier  , qu’on  a 
appelé  .le  Protecieur  des  Lettres , âc 
qui  ne  l'étoit  guere  de  La  raifort.  Nous 
citerons  encore  ici  ces  curieufes  Let- 
tres-Patentes pour  l’avertiiïement  & 
1 inflruélion  des  Rois,  comme, nous 
avons  cité  l’Arrêt  du  Parlement  pour 
l’avertiflèment&l  inftrudion  des  Juges. 

» François , par  la  grâce  de  Dieu, 
» &c.  : Comme  entre  autres  grandes 
» follicitudes , que  nous  avons  toujours 
» eues  de  bien  ordonner  &.  établir  la 
» chofe  publique  de  notre  Royaume  , 
» nous  avons  mis  toute  la  peine  que 
» poflîble  nous  a été  , de  l’accroître  & 
» enrichir  de  toutes  bonnes  Lettres  & 
v Sciences , à l'honneur  & gloire  de 
» notre  Seigneur  & au  falut  des  Fide- 
» les;  puis  n aguère  averti  du  trouble 
» advenu  à notre  chere  & aimée  Uni- 
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» ver/îté  de  Paris , à caufe  de  deux  Li- 
)>  vres  faits  par  maître  Pierre  Ramus , 

» intitulés , l’un  Dicdeclicoe  inflïtutio- 
» nés , & l’autre  A rijlotelïcœ  Animad - 
» verjîones  , & des  procès  & différens 
» qui  étoient  pendans  en  notre  Cour 
» ae  Parlement  audit  Jieu  entre  elle  & 
» ledit  Ramus. . . . Les  Docteurs  ayant 
» été  d’avis  que  ledit  Ramus  avoit  été 
» téméraire  , arrogant  & impudent , 
» d’avoir  reprouvé  & condamné  le  train 
» & art  de  logique  reçu  de  toutes  les 
» Nations  que  lui-même  ignoroit , & 
» que  parce  qu’en  fon  Livre  des  Ani - 
v madverfions  il  reprenoit  Ariftote  , 
y>  étoit  évidemment  connue  & mani- 
» fefle  fon  ignorance.....  Nous  con- 
» damnons , lupprimons  & aboliflfons 
» lefdits^-tleux  Livres  ; faifons  inhibi- 
v rions  & défenfes  audit  Ramus , fous 
y peine  de  punition  corporelle  , de 
y plus  ufer  de  telles  médifances  &. 
y invectives  contre  Ariftote,  ne  autres 
*>  anciens  Auteurs  reçus  & approuvés, 
y ne  contre  notredite  fille , l’Univer- 
» fité  & Suppôts  d’icelle  Souverains 
& Magiflrats  , prene ^ & life^  ; Fanati- 
ques , rougiffez  pour  vos  peres  & pour 
vous. 
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Cette  Philofophie  d’Ariftote  , û 
chere  à nos  Rois'  & à nos  anciens 
Parlemens,  n’avoit  pas  joui  confiant* 
ment  de  lâ  même  faveur  auprès  d’eux, 
même  dans  les  temps  de  fuperftition 
& d'ignorance*  Il  eft  vrai  que  les  rai- 
fons  qui  la  firent  quelquefois  profcrire, 
étoient  dignes  des  lumières  de  ces 
temps-là.  Au  commencement  du  trei- 
zième Siecle  , les  Livres  de  ce  Phi- 
losophe furent  brûles  à Paris  , avec 
défenfe  , fous  peine  d’excommunica- 
tion , de  les  lire  & de  les  garder  , 
parce  qu'ils  donnoient  occajion  à de 
nouvelles  héréfies.  Ainfi , grâce  à l’im- 
fcecillitë  de  nos  bons  aïeux,  il  n’y  a 
point  de  genre  de  fottife  que  la  Phi- 
îofophie  d’Ariftote  ne  leur  ait  fait 
faire. 
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Note  XXVII,  relative  à la  page  y 2 , 
Jur  V admiration  que  DeSPRÉAUX 
avoit  pour  les  Anciens . 

O N peut  juger  de  cette  admiration 
par  le  trait  fuivant  : Je  lis  maintenant  9 
lui  difoit  quelqu’un  , un  Auteur  qui 
ejl  bien  mon  homme  ; c'ejl  Démojlh 0- 
nes.. . Si  c'ejl  votre  homme  , répondit- 
il  , ce  n'cjl  pas  le  mien . . . Et  comment 
l’entendez-vous  donc , lui  répliqua- 
t-on  , vous  qui  êtes  à genoux  devant 
luit...  C'ejl  qu'il  me  fait  tomber  la 
plume  des  mains.  Charles  Perrault  op- 
pofoit  à cet  éjoge  des  réflexions  que 
nous  avons  rapportées  dans  l’article  de 
cet  Académicien. 

On  fait  la  folie  du  Perë  Hardouin  , 
qui  prétendoit  que  la  plupart  des  chef- 
d’œuvres  de  l’ancienne  Rome  avoient 
été  faits  par  des  Moines  du  treizième 
fiecle.  Je  ne  Jais  ce  qui  en  ef  difoit 
Defpréaux  \ mais  , quoique  je  n'aime 
pas  trop  les  Moines  , je  n aurais  pas 
été  fâché  de  vivre  avec  Frere  Tibulle  , 
Frere  Juvénal , Dom  firgilc  , Dont 
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Cicéron  & leurs  femblabUs  (1).  Il  pré- 
tendent encore  que  c’étoit  lui  qui  avoit 
fait  en  grande  partie  la  fortune  d’Ho- 
race. Avant  moi,  difoit-il , on  ne  par- 
lait que  de  fes  Odes  ; je  me  mis  à lire 
Jes  Satires  & fes  Epures , j'y  trouvai 
mille  beautés , & je  m'appliquai  à écrire 
en  ce  genre.  Tout  le  monde  voulut  re- 
lire J on  Horace  , & voila  ce  qui  a tant 
fait  vendre  celui  de  M. . Dacier  , qui 
lia  pu  parvenir  , malgré  fes  efforts  , 
à gâter  tout- à- fait  l'original.  Il  n’eft 
pas  furprenant  qu’avant  Defpréaux  , 
qui  a vraiment  forme'  le  goût  de  la 
Nation  , les  Epîtres  & les  Satires  d’Ho- 
race fuITent  moins  eflimées  parmi  nous 
que  fes  Odes , & fuflent  même  à peine 


Ci)  Nous  croirons  , difoic  l’Abbé  de  la 
Chambre  , que  Virgile  & Cicéron  étaient  des 
Moines  du  temps  de  Saint  Louis  j quand  le 
Pere  Hardouin  nous  aura  prouvé  que  les  dé- 
faites font  Auteurs  des  Lettres  Provinciales. 
Cet  Abbé  de  la  Chambre  , un  des  anciens 
Membres  de  l’Academie  , ne  paroît  pas  avoir 
aimé  les  Jcfuitcs.  11  difoit  du  Pere  Rapin  , 
qui  fai  Toit  fuccefltvement  des  Ouvrages  de 
pieté  & des  Poéiies  profanes  , qu'il  fervoit 
Dieu  & le  monde  par  femeftre.  Il  donnoit  au 
punftc  & minutieux  Grammairien  Bouhours,  le 
jiom  d ’empefeur  des  Mufes. 

Fy 
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connues.  Horace , dans  (es  Odes , n'eft 
guere  qu’un  très-grand  Poëte  ; dans 
fes  Satires  fit  fes  Lpîtres  , il  eft  fur- 
tout  penfeur , & penfeur  d’un  genre 
d’autant  plus  rare  , qu’il  réunit  la  pro- 
fondeur ot  les  grâces  ; fit  comme  une 
Nation  doit  avoir  de  grands  Poètes 
avant  des  Philofophes  fit  même  avant 
des  hommes  de  goût , nous  avons  dû  t 
• par  la  même  raifon,  admirer  dans  Ho- 
race le  Poëte  avant  d'y  démêler  l’hom- 
me de  goût  fit  le  Philofophe  : c’eft  la 
réunion  fi  rare  de  ces  différentes  qua- 
lités ; c’eft  la  variété  piquante  qu’elle 
produit  dans  fes  Ouvrages  , qui  fait 
( comme  Defpréaux  l’avoit  fi  bien  lenti) 
tout  le  charme  de  cette  leéfure.  L’efprit 
trouve  une  nourriture  tout  à la  fois  (î 
fubfjf  ntielle  fit  fi  douce  dans  ce  mélange 
continuel  de  l’agréable  fit  de  l’utile  , 
que  fi  l’on  étoit  réduit  à ne  conferver 
qu’un  feul  Poëte  parmi  tous  ceux  que 
l’Antiquité  nous  a laides , il  faudroit 
peut  être  choifir  Horace  de  préférence 
à tous  les  autres , parce  qu’il  eft  peut- 
être  le  feul  où  I on  trouve  des  beautés 
de  tous  les  genres;  enthoufiafme , ima- 
gination, noble/Te,  harmonie , élégance, 
ïenfibilité , finefle  , gaîté  , goût  exquis , 
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philofophie  tantôt  légère,  tantôt  pro- 
fonde & toujours  utile  , quelquefois 
même  négligence  aimable.  Mais  Def- 

Fréaux , en  appercevant  le  premier  toute 
Rendue  des  taîens  d’Horace  , en  la 
faifant connoître  a fes Contemporains, 
en  eflayant  par  fès  Ecrits  de  le  natu- 
ralifer  parmi  nous , auroit  dû  joindre 
à ce  mérite  celui  d imiter  fon  modèle 
dans  l’hommage  éclairé  que  ce  Poëre 
Philofophe  rendoit  aux  Ancienl , & 
dans  le  ridicule  dont  il  a couvert  ceux 
qui  croient  les  honorer  par  une  véné- 
ration fervile.  Si  l’Epître  admirable  où 
il  fronde  ce  fanatifme  (c’efl  la  pre- 
mière du  fécond  Livre)  avoit  paru  du 
temps  de  Defpréaux,  le  Poëte  François 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à fe  refufèr 

Îuelque  Epigramme  contre  ce  même 
oëte  Latin  qui  a été  l’objet  de  fon 
culte. 

Defpréaux , malgré  la  préférence 
qu’il  aonnoit  aux  Anciens , ne  renon- 
çoit  pas  à fe  comparer  avec  eux.  Il  a dif 
de  lui-même  dans  ces  vers  très-connus; 

Au  joug  de  laTaifon  a (Ter  vi  fiant  la  rime  . 

lt,  même  en  imitant,  toujours  original  m 

J’ai  fu  dans  me»  Ecrits  , docte  , enjoué  , fubHtae  4 

îUffemblcx  c*  jnoi  Paie,  Horace  & JuvcnaL 

F ?j 
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Il  eft  certain  que  ces  vers  font  de 
lui , &.  qu’il  les  fit  pour  en  remplacer 
de  mauvais  qu’on  avoit  voulu  mettre 
au  bas  de  fon  portrait  ( 1 ).  C’eft  un 
petit  mouvement  d’amour  propre  qu’il 
faut  lui  pardonner  , & que  la  circorifl- 
tance  lui  arracha  ; car  dans  une  autre 
occafion,  un  Graveur  lui  ayant  demandé 
des  vers  pour  une  autre  de  fes  eftampes , 
il  répondit  : Je  ne  fuis  ni  affe^fat  pour 
dire  du  bien  de  moi , ni  ajfc^jbt  pour 
en  dire  du  mal. 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer, 
quoique  bons  , ne  nous  paroiflent  jjas 
préférables  à une  infcription  latine  tres- 
courte , qu’un  ami  de  Defpréaux  avoit 
faite  pour  une  de  fes  efiampes  ; infcrip- 
tion relative  à la  différence  de  fon  ca- 
raéfere  comme  homme  & comme  Au- 
teur j il  étoit  doux  & facile  dans  la  fo- 
ciété  , mordant  & fatirique  dans  fes 
Ecrits  ; on  exprimoit  ce  contrafte  : TVi- 
colaus  Boileau  Defpréaux , morum  le- 
nitate  & verfuum  dicacitaie  œquè  injî- 
gnis.  Nicolas  Boileau  Def préaux  paufji 
connu  par  la  douceur  de  fes  mœurs 
que  par  la  malignité  de  fes  vers. 


(0  Voyez  l’Edit,  de  17+7,  Terne  II,  p.  408* 
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• V 


Note  XXVIII , relative  à la  p.  73  , 
fur  la  fuperfiition  érudite  de  M.  & 
de  Madame  Dacier. 


C E S deux  favans  perfonnages  pen- 
ferent  fe  brouiller  férieûfement  avec 
Defpréaux,  à l’occafion  d’un  vers  de  la 
douzième  Satire  , où  la  vertu  de  So- 
crate étoit  révoquée  en  doute.  Le  Poëte 
avoit  dit,  en  parlant  du  Philofophe  ; 

Très  équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 

Ce  vers  parut  fcandaleux  à M.  & 
Madame  Dacier  : Vous  avez  , leur  ré- 
pondit Defpréaux,  un  beau  çelc  pour 
les  morts . Que  diriez-vous  donc  fi  fa - 
vois  fait  la  chanfon  qui  court  contre 
le  Pere  Maffillon  ? C’étoit  une  chanfon 
très-fatirique , que  les  Jéluites  avoient 
faite  ou  fait  faire  contre  les  moeurs, 
félon  eux , peu  religieufes  de  ce  Prédi- 
cateur célébré,  mais  Oratorien.  Ah  ! 
répliqua  Dacier  , le  bel  homme  que 
Mafiillon  , pour  le  comparer  à Socrate  ! 

Une  femme  parîoit  aflez  mal  des 
Anciens  devant  Dacier , &,  fur-tout  du 


1 


ÎJ4  E L 0 G ! 

divin  Platon.  Sans  doute , répondit 
Dacier  avec  toute  la  politefTe  des  hé- 
ros d’Homere  , Madame  ne  daigne  lire 
d' Auteur  ancien  que  Pétrone.  Pardon - 
ne^-moi , Monfieur , répliqua  - 1 - elle  , 

• y attends  pour  Le  lire  que  vous  en  aye ^ 

fait  un  Saint. 

Madame  Dacier  voyant  une  autre 
femme  filer  au  rouet  , lui  dit  d’un  air 
Hiécontent  : Les  Anciens  nont  jamais 
filé  quà  la  quenouille.  On  a Cure  que 
Dacier  & fa  femme  penferent  un  jour 
v mourir  d’un  ragoût  antique , dont  ils 
avoient  pris  la  recette  dans  Apicius  ou 
dans  Apulée.  Iis  fe  feroient  confolés 
fans  doute  de  cette  fin  favante , en 
croyant  mourir  au  lit  d'honneur. 

Defpréaux  , malgré  fon  peu  d’eftime 
pour  M.  & Madame  Dacier  , faifoit 
plus  de  cas  de  la  femme  que  du  mari. 
C'efl  un  homme , difoit-il  de  ce  dernier, 
qui  fuit  les  grâces  , & à qui  les  grâces 
le  rendent.  Et  lorfqu’il  parloif  des  Ou- 
vrages que  le  couple  favant  <1000011  en 
commun  , il  prétendoit  que  dans  leurs 
-produirions  d’efprit , Madame  Dacier 
était  le  pere.  Cette  plaifanterie  de  Def- 
préaux lui  donna  de  l’humeur  contre 
l’Abbé  Tallemant,  qui  avoit  mis  le  mot 
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du  Poëte  en  très-mauvais  vers.  Nous 
les  rapporterons  comme  un  modèle 
rare  de  ridicule  : 

Quand  Dacier  & fa  femme  engendrent  de  leur  corps  , 
It  que  de  ce  beau  couple  il  naît  enfans  , ALORS 
Madame  Dacier  eft  la  merc  5 
Mais  quand  ils  engendrent  d'efprit 
Et  font  des  eufans  par  écrit , 

Madame  Dacier  elt  le  pere  (1). 

Les  pefans  Admirateurs  & Com- 
mentateurs de  l’Antiquité  , qui  fe  traî- 
nant , comme  Dacier  , lourdement  à 
fa  fuite,  méprifent  8c  infultent  les  Mo- 
dernes , ont  été  comparés  par  un  Phi- 
lofophe  à ces  valets  infolens,  qui,  tout 
glorieux  d’être  au  fervice  d’un  grand 
Seigneur  étranger,  montent  fièrement 
la  canne  à la  main  derrière  le  carrofîe 


(i)  Ces  vers  valent  pour  le  moins  ceirx 
où  le  plat  rimeur  Desforges  Maillard  a peint 
II  élégamment  un  Poëte  par  ce  rébus  ingénieux  : 

Pere  de  mille  enfans  qu'il  ne  faut  point  chauffer, 
Quoique  leurs  pieds  foient  en  grand  nombre. 

Croiroit-on  que  celui  qui  faifoic  de  pareils 
vers , ait  été  loué  par  ce  même  Jean-Bapti'fe 
Rouflcau  qui  a dénigré  la  Henriade  & Zaïre?  • 
Auteurs  & Rols,  fiez-vous  aux  louanges  1 
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de  leur  Maître.  La  comparaifon  , ajou- 
tait ce  Philofophe , pourroit  être  plus 
noble  , mais  peut  être  n’en  convient- 
elle  que  mieux  aux  pédans  orgueilleux 
qui  en  font  l’objet  ; car  le  Maître  qu’ils 
fervent  eft  bien  étranger  pour  eux  , &C 
ils  n’en  font  pas  moins  prêts  à tomber 
groffidrement  6c  lourdement  fur  ceux 
qui  oferoient  lui  témoigner  quelque 
irrévérence. 


NOTE  XXIX  , fur  la  Traduction  de 
Longin  par  ÜESPRÉAUX. 

JP  A RMI.  les  Ouvrages  de  Defpréaux 
les  plus  eftimés  , il  en  efl  un  dont 
nous  n’avons  point  parlé  dans  fon  Eloge, 
parce  que  le  fond  n’en  eft  pas  à lui , 
& que  d’ailleurs  il  n’eft  écrit  qu’en 
profe  ; il  mérite  cependant  que  nous 
en  faltîons  ici  une  mention  particulière  : 
c’eft  fa  Traduction  du  Traité  du  fu- 
b'imc  de  Lonsrin.  Les  ennemis  de  notre 
Poete  ont  reproché  à cette  traduction 
des  contrefens;  critique  peut-être  ha- 
iardée  fans'  de  fortes  preuves  ; mais  ce 
qu’ils  auroient  dû  ajouter,  s’ils  avoient 
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voulu  être  juftes , c’eft  que  l’Ouvrage 
fe  fait  lire  avec  beaucoup  de  fruit 
& de  plaifir,  tant  pour  le  mérite  de 
l’original,  qui  contient  d’excellens  pré- 
ceptes d’éloquence  , que  par  telui  de  la 
Traduction  même  , écrite  avçc  correc- 
tion & avec  pureté  , quoioue  peut- 
être  on  y put  délirer  plus  d’élégance 
&.  des  grâces.  Ce  qui  la  rend  fur  tout 
recommandable  , ce  font  les  Traduc- 
tions que  Defpréaux  y a faites  en  très- 
beaux  vers  des  pacages  d’Homere  & 
de  quelques  autres  Poëtes  Grecs,  cités 
par  Longin  ; ce  font  encore  les  notes 

Îrue  le  TraduCteur  a jointes  à fa  ver- 
ion  , & dont  la  plupart  renferment  les 
jugemens  les  plus  fains  en  matière  de 
goût , &.  les  meilleurs  principes  de  lit- 
térature. Il  feroit  feulement  à fouhai- 
ter  que  Defpréaux  , qui , dans  ces  no- 
tes , a fouvent  raifon  contre  Charles . 
Perrault  en  repoulfant  les  traits  que  cet 
Antagonide  des  Anciens  avoit  lancés 
contre  Homere  & contre  Pindare , 
n’eût  pas  voulu  tout  juftifier  dans  ces 
deux  grands  Poète?  , &.  fût  convenu 
de  bonne  grâce  qu’Homere  & Pindare 
ne  font  pas  toujours  fans  reproche. 


13*  * 
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Note  XXX  , relative  à la  page  y 2 , 
Jur  ï avèrjion  de  DESPRÉAUX  pour 
Fontenclle. 

(jE  Philofophe  parloit  volontiers, 
fur- tout  dans  fa  vieil lefle  , de  la  haine 
que  Defpréaux  & Racine  avoient  eue 
pour  lui , & des  farcafmes  fans  nombre 
dont  ils  ne  ceffoient  de  l’accabler.  Il 
ajoutoit  que  le  Pere  Bouhours  lui  avoit 
offert  de  le  raccommoder  avec  eux  , 
& qu’il  l’avoit  refufe  ; étoit-ce  par  un 
reffentiment  d’amour-propre  ofrenfé  ? 
Etoit-ce  par  l’opinion  , bien  ou  mal  fon- 
dée, qu’il  avoit  du  cajadlere  des  deux 
Poètes  ? Defpréaux,  dansfon  Ode  fur  la 
prife  de  Namur , avoit  mis  une  fïrophe 
contre  Fontenelle,  qui  à la  vérité  n é- 
toit  pas  bonne  , & dont  lui-même  fit 
juftice  en  la  fupprimant  ; & le  Phi- 
lofophe, de  fon  côté,  fit  contre  Def- 
préaux une  affez  bonne  Epigramme  que 
tout  le  monde  connoît.  Racine,  à peu 
prés  dans  le  même  temps , avoit  fait 
contre  la  Tragédie  d Afpar , Ouvrage 
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malheureux  de  Fontenelle  , une  Epi- 
gramme  encore  meilleure , & cjui  en: 
aufïï  très-connue.  La  principale  caufe 
de  la  haine  que  Defpréaux  &.  Racine 
avoient  pour  ron^enelle  ,ôetoit  le  pré- 
tendu mépris  de  ce  Philofophe  pour 
les  Anciens , qu  il  étoit  pourtant  bien 
loin  de  méprifer  , mais  qu  il  n admi- 
roit  pas  à la  vérité  avec  le  même  en- 
thoufiafme  que  ces  deux  grands  Ecri- 
vains. Les  partifans  zélés  de  1 Antiquité 
ont  toujours  fait  ce  reproche  a Fon- 
tenelle , qui  un  jour  y fit  une  réponle 
auffi  plaifante  que  péremptoire  (1). 

Dans  une  de  ces  difgraces  que  Fon- 
tenelle efliiya  fouvent  aux  eleélions 
académiques,  &dontDefpreaux  & Ra- 
cine étoient  les  principaux  auteurs  (1)  , 
il  courut  contre  le  Philofophe  une 
chanfon  plaifante , quoique  très-injuf- 
te,  faite  par  ces  deux  grands  Poëtes(3). 
On  allure  qu’ils  couvrirent  la  route  de 


(1)  Voyez  dans  l'article  de  Fontenelle,  fon 
E!oe;c  par  Duclos. 

( 1 ) Voyez  plus  haut  l’article  de  l’Abbé  Tejiu 
de  Mauroy. 

(j)  -Elle  fe  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l’Abbé  Trublct  fur  Fontenelle,  page  n?. 
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Rouen,  où  Fontenelie  étoit  retourné , 
de  chanteurs  qui  brailloient  &.  ven- 
doient  cette  chanfon  ; «St  celui  de  qui 
nous  tenons  ce  fait , ajoute  que  c’eft 
un  des  procédés  que  Fontenelie  par- 
donnoit  le  moins  à Delpréaux  & à 
Racine.  Mais  l'Ep:gramme  contre  Aj'- 
par  étoit  fans  doute  le  motif  qui 
avoit  encore  plus  ulcère”.  Fontenelie 
contre  Racine  que  contre  Defprèaux  ; 
il  prétendoit  que  le  pieux  Auteur  d Ef-’ 
ther  ètoit  beaucoup  plus  méchant  (c’eft 
le  terme  dont  il  le  iervoit)  que  l’Au- 
teur de  tant  d’Epigrammes  & de  Sa- 
tires. Defprèaux  penfoit  à peu  près  de 
même  , en  employant  à la  vérité  une 
expreflion  moins  amere.  Racine , di- 
foit-il  , e/l  beaucoup  plus  malin  que 
moi.  Il  citoit  en  preuve  du  talent  fu- 
périeur  de  fon  ami  pour  lafatire,  ces 
beaux  vers  de  Bajazet  , où  l’expreflion 
du  mépris  ert  en  même  temps  fi  élo- 
quente &.  fi  énergique  : 

L'imbeciUe  Ibrahim,  fans  crainthe  fa  nai /Tance  , 
Traîne,  exempt  rie  péril,  une  éternelle  enfance  ; 
Indigne  également  de  vivre  & de  mourir. 

On  l’abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

Une  autre  preuve  moins  équivoque  du 
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cara^ere  fatirique  de  Racine  , c’eft 
l’Epigramme  qu  il  fit  contre  le  Séfof- 
tris  de  l ongepierre  • quoiqu’il  n’igno- 
rât pas  que  ce  Poète  , à la  vérité  très- 
médiocre  , lui  donnoit  hautement  la 
préférence  fur  Corneille  ; ce  qui  pou- 
voit  exiger  de  la  part  de  Racine  quelque 
reconnoifîance  , ou  du  moim  quelque 
ménagement  pour  fon  Panégyrifte.  Ce 
malheureux  Longepierre  , zélé  partifan 
des  grands  Ecrivains  de  l’Antiquité 
qu’il  n’imitoit  guere  , avoit  le  malheur 
de  ne  plaire  ni  à leurs  partifans  ni  à 
leurs  détracteurs , & d’être  en  butte  aux 
injures  des  uns  & des  autres.  On  con- 
noît  l’excellente  Epigramme  de  Rouf- 
feau  contre  lui , qui  vaut  bien  mieux 
que  celle  de  Racine. 

Le  penchant  de  Racine  à la  fatire  , 
penchant  que  toute  fa  déyotion  fie  ré- 
primoit  pas  , fit  foupçonner  rrès-in- 
jullement  d’hypocrifîe  la  piété  de  ce 
grand  Poëre.  De  là  le  couplet  contre 
lui  inféré  dans  un  Noël  du  temps , & 
qu’on  attribue  à Fontenelle  ; 

Le  célébré  Racine 
Après  eux  arriva  ; 

D'une  modcft*  mine 
P’abord  U s’ccua  ; 
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Seigneur , de  ces  pécheurs  détourne  ta  co’ere  ! 

Et  fa  dévotion  , don  don , 

. Chacun  édifia  , la  la  , 

Ilots  l’enfant  & la  raerc. 

Defpréaux , fi  nous  en  croyons  Ra- 
cine le  fils  , avoit  contribué  à faire 
fentir.  à fon  ami  le  danger  des  Epi- 
grammes.  11  auroit  donc  pu  lui  dire 
comme  Agamemnon  à fa  fille  : 

3e  vous  donne  un  confcil  qu’à  peine  je  reçois. 

Il  ne  pouvoir,  ajoute  Racine  le  fils,  af 
Je ^ admirer  comment  fon  ami,  que  la 
Nature  portoitaux  plus  fortes 'payions  * 
avoit  toujours  pu  en  modérer  la  vio- 
lence-; ce  qu’il  attribuoit  aux  fentimens 
de  religion  dont  Racine  étoit  pénétré. 
La  raifon  , difoit  Defpréanx , conduit 
ordir&iirement  les  autres  hommes  à la 
foi  y c ejl  la  foi  qui  a conduit  Racine 
àlaraijon.  Elle  auroit  dû  le  conduire 
aulfi  à la  bonté  ; mais  la  médifance  eft 
le  péché  que  les  dévots  fe  permettent 
le  plus,  qu’ils  regardent  même  quel- 
quefois comme  une  œuvre  méritoire , 
& prefque  comme  une  vertu  de  leur 
état.  » Ils  vous  prouveront,  en  cas  de 
» befoin  , dit  Racine  lui-même  dans 
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» une  de  fes  lettres  contre  Port-Royal, 
» que  la  raillerie  eft  permife  , que  les 
» Peres  ont  ri  , que  Dieu  même  a 
» raille  «, 


Note  XXXI,  relative  à la  page  75  , 
fur  les  louanges  données  pur  DeS- 
PRÉAUX  (C  Voiture, 

Le  goût  fi  décidé  & fi  confiant  que 
Defpréaux  a marque'  pour  Voiture  , 
eft  une  énigme  pour  ceux  qui  adop- 
tent d’ailleurs  fes  autres  jugemens  , 
prefque  toujours  fi  équitables.  Ils  tâ- 
chent de  l’excufer  en  difant  que  ce  fut 
une  erreur  de  fa  jeunefle  , &.  que  fon 
averfion  pour  le  fiyle  déclamatoire  & 
bourfouflé  de  Balzac  , l’avoit  fait  plier 
en  fens  contraire  en  faveur  du  genre 
©ppofé.  Mais  fi  Defpréaux  étoit  l’en-r 
nemi  de  l’enflure  , il  ne  l’étoit  pas  moins 
de  l’affeélation  du  bel  efprit  ; on 
l’accufe  de  n’avoir  jamais  rétracfié  les 
éloges  qu’il  avoit  prodigués  à un  Au- 
teur fi  coupable  de  cette  affeélation. 

J1  paroît  cependant  qu’il  eut  enfin 
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quelques  remords  fur  cet  objet  ; on  en 
trouve  une  efpece  d aveu  dans  le  der- 
nier de  fes  Ouvrages , où  il  dit  en  par- 
lant de  l 'équivoque  : 

Le  Leâeur  ne  fait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l’infipidc  figure. 

Defpréaux  regrette  en  cet  endroit  les 
écarts  où  l'abus  des  pointes  a entraîné 
ce  charmant  Auteur  , & le  tort  que  ce 
plat  agrément  a fait  à fes  divins  Ou- 
vrages ; mais  cette  demi- rétractation  , 
exprimée  d’ailleurs  en  vers  alfez  foi- 
bles , & où  l’amour  perce  encore  à 
travers  les  reproches , n’a  été" publique 
que  depuis  la  mort  de  l’Auteur , & 
n’a  paru  fuffifante  , ni  à fes  ennemis, 
ni  à fes  amis  même  , pour  réparer  l’ef- 
pece  de  fcandale  qu’il  avoit  donné  aux 
partifans  du  bon  goût  par  fes  éloges 
outrés  de  Voiture. 

Cet  Ecrivain , qui  a tant  cherché  l’ef- 
prit  aux  dépens  du  goût  , s’étoit  dé- 
claré hautement  contre  le  ftyle  de  Pline 
le  jeune , à qui  on  a fait  le  même  re- 
proche. Il  femble  qu’il  auroit  dû  en 
être  le  plus  zélé  partifan.  Quelle  pou- 
voir être  la  caufe  de  cette  étrange  aver- 

fion  \ 
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fion  ? Apparemment  1 impofîîbilité  mor- 
tifiante où  il  fe  trouvoit  , d égaler  un 
Ecrivain  qui  avoit  plus  d’efprit  fans 
effort  que  Voiture  n’en  avoit  avec  beau- 
coup de  peine.  C’eft  ainfi  que  feu  Re'- 
mond  de  Saint-Mard  , Auteur  de  quel- 
ques Ouvrages  affez  médiocres  , où 
il  n’a  été  que  le  finge  de  Fontenelle , 
fe  déchaînoit  contre  fon  modèle  avec 
une  efpece  d’acharnement  & dans  fa 
converfation  & dans  fes  Ouvrages. 
Fontenelle  difoit  de  lui , en  riant  de 
l’amertume  de  fes  cenfures  : II  ejl per- 
fuadé  que  je  fuis  venu  tout  exprès  de 
Rouen  à Paris  par  le  coche  s avec 
le  projet  bien  forme  de  corrompre  le 
gcut. 

L’Académie  Françoife  avoit  rendu  à 
Voiture  un  hommage  bien  plus  étrange 
que  les  éloges  de  Defpréaux,  en  lui 
faifant  l’honneur  inoui  de  prendre  le 
deuil  à fa  mort  ; honneur  que  n’ont 
reçu  d’elle  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni 
BofTuet  , ni  Defpréaux , ni  Montef- 
quieu,  ni  Voltaire,  à qui  même  il  ne 
lui  a pas  été  permis  de  rendre  , fui- 
vant  fon  ufa'ge,  les  derniers  honneurs 
funèbres.  Quelle  a pu  être  la  caufe  de 
Tome  III.  G 
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cette  diftinéîion  fi  furprenante , accor- 
dée aux  mânes  d’un  Ecrivain  , aujour- 
d'hui prefque  oublié  ? Etoit-ce  la  faveur 
dont  on  prétend  qu’il  jouilfoit  à la  Cour, 
& le  défir  de  plaire  à la  Reine  Anne 
d’Autriche  qui  l’honoroit , dit- on,  de 
fies  bontés  ? Etoit-ce  l’eftime  profonde 
de  l’Académie  pour  les  Ouvrages  &. 
les  talens  de  Voiture  ? La  moins  mau- 
vaife  de  ces  deux  raifons  fait  peu  d’hon- 
neur à nos  anciens  Confrères  (i). 


(i)  Il  eft  très-pùfiiblc  qu’après  la  mort  de 
Louis  XIII , l’Académie  ait  eu  de  juftes  crain- 
tes d’etre  immolée  à la  haine  de  la  Cour  & 
de  la  Nation  contre  Richelieu , & que  Voi- 
ture ait  plus  contribué  à fa.corifervacion  qut- 
le  Chancelier  Seguier,  qui  ayoit  alors  à crain* 
dre  pour  lui-même. 


:y  G*.*** 
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Note  XXXII , relative  <i  la  page  77  , 
fur  V attachement  de  DestRÉAUX 
pour  les  Ecrivains  de  Port-Royal . 

C^UELQUE  dévoué  que  fut  De£» 
préaux  à ces  Ecrivains  iliuftres , il  n’a* 
doptoit  pas  leurs  opinions  , même  pu-r 
renient  littéraires.  Il  faifoit  grand  cas 
du  célébré  Auteur  des  EJJais , qu’ils 
ont  tant  maltraité , 8c  dont  la  philo- 
fophie  vraie  , e'nergique  8c  profonde  , 
nous  a un  peu  refroidis  fur  la  leur , 
fouvent  commune,  quelquefois  exaltée, 
8c  toujours  verbeufe. 

Le  Marquis  de  Sévigné , homme  de 
beaucoup d’elprit  8c  de  goût,  jugeoit  avec 
une  févérité  philofophique  digrfe  de  notre 
Siecle  , ces  Ecrivains  Janleniftes  que 
tout  le  monde  admiroit  alors.  » Pour 
» les  Ejfais  de  morale , dit-il  dans  une 
» lettre  à fa  mere  , je  vous  demande 
s>  très-humblement  pardon,  fi  je  vous 
r>  dis  que  le  Traité  de  la  connoijjance 
» de  foi- mime  me  paroît  diflillé , fo- 
»►  phiftique' , galimatias  en  quekpies  en- 


1*8  ÉLOGE 

v droits , & fur  tout  ennuyeux  prefque 

» d’un  bout  à l’autre- Pouvez-vous 

v mettre  en  comparaifon  le  ftyle  de 
» Port-Royal  avec  celui  de  M.  Pafcal  ! 
a C’eft  celui-là  qui  dégoûte  de  tous 
» les  autres.  M.  ÎVicole  met  une  quan- 
» tité  de  belles  paroles  dans  le  Tien  ; 
5»  cela  fatigue  & fait  mal  à la  fin  : c’eft 
i>  comme  quelqu’un  qui  mangeroit  trop 
» deblancnnanger;  voilà  ma  décifion  «, 
Et  dans  une  autre- lettre  écrite  à Ma- 
dame de  Grignan  fa  fœur  : » Je  vous 
S>  foutiens , lui  dit  il , que  le  premier 
» traité  des  EJJuis  de  morale  de  Ni- 
v cole  tous  paroîtroit  tout  comme  à 
a moi , fi  la  Mgrans  &.  l’Abbé  Teftu 
» ne  vous  avoient  accoutumée  aux  cho- 
» fei  fines  & diftillées..,,  De  tout  ce 
» qui  a parlé  de  l’homme  &.  de  l’in- 
» térieur  de  1 homme,  je  n’ai  rien  vu 
» de  moins  agréable  ; & ce  ne  font 
pas  là  de  ces  portraits  ou  tout  le 
» monde  fe  reconnoît.  M.  Pafcal,  4 
» Logique  de  Port-Royal , & Plutar-r 
» que  &.  Montagne  parlent  bien  au-* 
» trement  ; celui-ci  parle  , parce  qu’il 
!»  veut  parler  , & fouvent  il  n’a  pas 
* grand  cbofe  à dire  «.  Çe  jugement 
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eft  fans  doute  troD  rigoureux.  Peut-» 
être  même  n’y  a-t-il  pas  a fiez  de  j uf^- 
telle  dans  les  reproches  que  M.  de  Sé- 
vigné  fait  ici  à l’Auteur  des  EJJais  de 
morale , chez  qui  on  trouve  plus  d’idées 
communes  , & délayées  fouvent  dans 
un  ftyle  un  peu  tâche , que  d’idées  fines 
& dijlillées.  Mais  le  Marquis  de  Sévi— 
gné  eft  au  moins  louable  d’avoir  eu 
le  courage  de  dire  franchement  &. 
fortement  fon  avis  fur  un  Auteur  de- 
vant lequel  toute  la  France  étoitprof- 
ternée,  dans  un  temps  où  Montagne 
e'toit  regardé  par  la  multitude  avec  une 
forte  de  mépris.  Si  tous  ceux  qui  font 
faits  pour  juger  imitoient  ce  courage, 
au  rifque  même  de  le  tromper  quel- 
quefois dans  leurs  jugemens  , la  Philo- 
lophie  & la  Littérature  feroient  moins 
enfevelies  fous  une  maffe  de  préjugés 
qui  les  dévorent. 

Le  Marquis  deSévigné  n’étoit  guere 
plus  favorable  aux  opinions  tliéolo- 
giques  des  Ecrivains  de  Port-Royal  , 
qu'admirateur  de  leur  flyle.  Voici  ce 
qu’il  mande  à Madame  de  Grignan 
au  fujet  du  Livre  de  Saint  Auguilin 
fur  la  prédefination  } qu’il  lifoit  à la 
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campagne  avec  fa  mere  ; Ouvrage  ou- 
ïes Janféniües  prétendoient  trouver 
leur  dourine.  » Il  s’en  faut  tncore 
» quelque  chofe  que  nous  ne  fuyons 
» convertis  ; c’eft  que  nous-  trouvons 
y les  raifons  des  femi-Pélagiens  fort 
» bonnes  & fort  fenfibles  ; &.  celles 
» de  Saint  Paul  & de  Saint  Auguftin , 
y fort  fubtiîes  & dignes  de  l’Abbé 
y Tell  u.  Nous  ferions  très-contens  de 
y la  Religion  y fi  ces  deux  Saints  n’a- 
» voient  jamais  écrit  ; nous  n’avons 
y cfue  ce  petit  emhirras  «.  Il  faut 
pardonner  à un  homme  du  monde  l 
peu  Théologien  , cette  décifion  fi  lé- 
gèrement hafardée* 
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Note  XXXIII,  relative  à lapagej% , 
fur  le  refpecl  de  notre  Poète  pour  le 
Doâeur  Arnaud. 

X L exprima  fortement  ce  refpeél  par 
fa  re'ponfe  franche  & même  un  peu 
dure  , au  Pere  Mallebranche  , qui , lui 
parlant  de  fa  difpute  avec  Arnaud  fur 
les  idées  , prétendoit  que  ce  Dodïeur 
ne  l’avoit  jamais  entendu.  Eh  ! mon 
Pere  , lui  dit  Defpréaux , qui  donc  vou- 
lez-vous qui  vous  entende  ? Avec  un 
peu  plus  de  lumières  & un  peu  moins 
de  prévention  pour  fon  ami  , Def- 
préaux  eût  avoué  que  dans  celte  dif- 
pute  fi  animée  , mais  fi  vide  & fi 
ténébreufe , les  deux  intrépides  Mé- 
taphvficiens  ne  s’entendoient  guere 
mieux  l’un  que  l’autre.  Quand  on 
parloit  au  Doéleur  Arnaud  de  la  beauté 
du  génie  du  Pere  Mallebranche  : Tant 
pis  y difoit-il  ; deux  voyageurs  vont  à 
Rome  y Vun  ejl  foible  & à fied , Vautre 
vigoureux  & bien  monté  ; ils  manquent 
tous  deux  le  chemin  ; lequel  croyez- 
vous  qui  s'égarera  davantage  ? Le 
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Docteur , dans  fes  fpéculations  tlrco- 
logiques  & métaphyfiques , n’étoit  il 
pas  aufii  lui-même  ce  voyageur  bien 
monte  & bien  fourvoyé , qu’il  ne  voyuit 

3ue  dans  Ton  Àdverfaire  ? Le  mot  de 
urieu  , fur  le  Pere  Mallebranche  , que 
le  Verbe  s' était  fait  Çartefien  Jur  /es 
vieux  jours  , eft  rapporté  avec  éloge. 

L’afreélion  que  Dcipréauxavoit  vouée 
à Port-Royal , s’étendoit  jufqu  aux  Re- 
ligieufes  qui  habitoient  ce  monafiere  , 
où  elles  menoient  la  vie  la  plus  dure 
& la  plus  mortifiée.  On  lui  difoit  que 
le  Roi  étoit  fort  irrité  de  la  réfillance 
de  ces  pauvres  filles  à la  fign attire  de 
je  ne  fais  quelle  Bulle  dont  on  n’auroit 
jamais  du  leur  parler;  & on  ajoutoic 
que  le  Monarque  fe  difpofoit  à les 
traiter  avec  la  derniere  rigueur  : Et 
comment  fera-t-il,  répondit  Defpréaux, 
pour  tes  traiter  plus  durement  qu’elles 
ne  fe  traitent  elles-mêmes  ! 

Il  ne  prenoit  cependant  qu'une  part 
très- légère  aux  querelles  fur  la  grâce 
dont  cette  maîfon  fut  la  viélime  ; & 
l’exclamation  de  notre  Poëte  à cefujer, 
que  Dieu  efl  grand  &.  que  les  hommes 
font  foux  / devroit  être  le  refrain  ordi- 
naire des  hommes  fenfés  > lorfqu'ils 
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daignent  parler  des  controverfes  auffi 
futiles  que  violentes , dont  la  implicite 
de  la  Religion  a été  fi  fouvent  profa- 
née. Defpréaux  avouoit  qu’il  avoit  été 
un  moment  allez  fou  lui-même,  pour 
vouloir  prendre  quelque  parti  fur  ce 
fujet , mais  qu'il  n’avoit  jamais  pu  fe 
fixer  îà-delfus  à une  opinion  qui  lui 
parut  avoir  le  Jens  commun  ; c’etoient- 
là  fes  propres  exprelfions , que  nous 
avions  fort  adoucies  dans  fon  éloge , 
&.  que  nous  n’héfitons  point  à rétablir 
ici , comme  devant  être  fouferites  par 
tous  les  hommes  raifonnables  (1). 

Nous  avons  rapporré  dans  l’éloge 
de  Defpréaux,  fon  excellente  réponle 
à ceux  qui  lui  difoient  que  Louis  XIV 


(O  Le  célèbre  Cujas  , <ï  favant  dans  laJurif- 
prudênce  Romaine,  mais  très-peu  cuiieux  de 
théologie  , difoir  , lorfqit’on  lui  den  audoir 
fe>n  avis  fur  les  controverfes  fcholafiiqtics  r 
dont  s’occupoiet  t , avec  leur  gravité  ordinaire  , 
les  De  été  tirs  de  forr  temps  : Nihil  hoc  ac£ 
Editium  Priions.  ( Quimporte  cela  a l'Edit 
du  Préteur  i ) Qu’il  (evoit  à feuhaiter  que  tamr 
d’hommes,  dont  les  querelles  thénlogiqtjcs  ont 
troublé  le  repos,  le  fuiTcnt  dit  auiu  avant  de 
s’y  engager  : Qu’importent  ces  billexefécs  feho- 
lafiiques  au  progrès  de  la  raifort  , & au  bon- 
heur de  i’efpece  humaine  i 
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fcifoic  chercher  le  Doreur  Amant! 
pour  le  mettre  à la  Babille..  Un  Of- 
ficier, nomme'  lfiuic  Arnaud  *,  coufin 
de  ce  Doéleur  , & Gouverneur  de- 
Philisbourg  , ayant  rendu,  à l’ennemi 
cette  importante  place  , qui  pouvoir , 
dit-on , le  défendre  encore  , fut  réel- 
lement mis  dans  cette  même  prifon 
dont  on  avoit  menacé  le  Doéleur.. 
Quelqu’un  dit  à laCour,  un  mois  après,, 
que  le  Gouverneur  de  Philisbourg  étoit 
forti  de  la  Baflille.  Pourquoi  non  , dit 
un  Courtifan  , il  efi  bien  forti  d une: 
meilleure  place  ? Son  coufin-  le  Doc- 
teur , ajouta  quelqu’un  , ne  ferait  par 
forti  à fi  bon  marché  ni  d'e  L'une  ai- 
da, l'autre. 
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Note  XXXIV  , relative  à la, p.  78', 
fur  les  querelles  de  DesprÉÀUX 
avec  les  Jéjuites. 

.A.  l’occa/ïon  de  XE pitre  fur  V amont 
de  Dieu , donr  ces  Peres  avoient  eu 
la  futtife  de  paroître  mécontens , un 
des  Membres  de  la  Société  avoit  fait 
une  Epigramnie  , où  l’on  réduifoit  auflï 
malignement  qu’injuflement  le  mérite 
de  Defpréaux  à n être  que  le  copifte 
des  Anciens  E’Epigramme  finiffuit  par 
ce  trait  plaifant  , que  pour  l'amour 
de  Defpréaux  on  voudroit  bien  qu  Ho- 
race eût  traité  de  L'amour  de  Dieu, 
Defpréaux  avoit  répondu  à cette  Epi- 
gramme  par  une  autre,  dans  laquelle' 
il  affuroit  les  Jéfuites  qu’il  n’avoit  trouvé' 
fon  Epître  fur  X amour  de  Dieu  , ni  dan$ 
Horace  ni  dons  les  Livres  de  la  Société. 
Ces  attaques  réciproques  , 1 épithete  de 
loups  dévorons  par  laquelle  Defpréaux 
avoic  dé/igné  affez  clairement  les  .lé- 
fuites  dans  l Epitaphe  du  Doôleur  Ar- 
naud , la  maniéré  aigre-douce  dont  ces 
Peres  s’expliquoient  lur  Defpréaux  dan* 
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leur  Journal , l'éloge  qu’il  faifoit  des 
Provinciales  en  toute  occafion  , en  cé- 
lébrant cet  Ouvrage  comme  le  mieux 
écrit  que  la  Langue  Françoife  eût  pro- 
duit jufqu’alors  ; tous  ces  coups  indi- 
reéls  & dérobés , donne's  & reçus  de 
part  & d’autre  , entretenotent  en- 
tre le  Poëte  & la  Société  une  ziza- 
nie lourde,  qui  auroit  fini  par  une  guerre 
déclarée,  fi  la  Société  n’eût  pas  autant 
redouté  les  farcafmes  du  Poëte  , que 
le  Poëte  pouvoit  craindre  le  crédit  de 
la  Société, 

L’admiration  de  Defpréaux  pour  les. 
Provinciales  éclata  fur-tout  dans  une 
difpute  que  Madame  de  Sévigné  ra- 
conte avec  fes  grâces  ordinaires  , & 
que  notre  Poëte  eut  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon avec  un  Jéfuite  qui  accompagnott 
Bourdaloue.  Une  circonftance  qui  nous, 
paroît  bien  remarquable  dans  ce  récif , 
quoiqu’elle  ait  échappé  à Madame  dé 
Sévigné,  c’efi  la  prudente  & politique 
tacitürnité  du  célébré  Prédicateur  v qui* 
tout  intérefle  qu’il  étoit ,.  comme  Jé- 
fuite, à décrier  Paical  & a foutenir  foa 
Confrère  , loua  mieux  en  cette  occafion 
les  Provinciales  par  fan  fi'ence , que 
Defpréaux  par  fou  enthoufîafme. 
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Dans  une  autre  occafion,  îe  P.  Bou- 
hours  , s’entretenant  avec  Defpréaux 
fur  la  difficulté  de  bien  écrire  en  frare- 
çois , lui  nomma  ceux  de  nos  Ecri- 
vains qu’il  regardoit  comme  des  mo- 
dèles. Defpréaux  les  rejetoit  tons.  Mais 
quel  Ecrivain  lirons-nous  donc  , lui 
difoit  le  Pcre  Bouhours  ? Mon  Pere  „ 
répondit  Defpréaux  , croye^  mot  , li- 
Jons  les  Provinciales , & ne  lifons  pas 
d'autre  Livre.  Boffuet  faifoit  à cet  Ou- 
vrage le  même  honneur  que  Defpréaux, 
Voyez  plus  haut  les  notes  fur  l’éloge 
de  Boffuet.  , 

Ce  grand  Poëte  , îas  de  querelles 
fur  la  fin  de  fa-  vie  , & ne  voulant 
plus  que  Imfjahc  , la  fit  fans  exception 
avec  les  flwites  , grands  &.  petits  t 
V ous  ponrre^j  écrivoit-il  à Broffette-,, 
a [Jurer  Meffieurs  les  Jéfuites  de  Lyon  ^ 
que  je  n écrirai  plus  rien  contre  per~ 
Jonne  de  leur  Compagnie  , dans  la- 
quelle , quoique  très  attaché  à la  mé^ 
moire  de  M.  Arnaud  , j ai  toujours  eu 
des  amis  illujlrcs ► Je  rtai  pas  eu  de- 
peint y difoit- il  dans  une  autre  lettre-,. 
à donner  les  mains  à mon  accommode- 
ment avec  les  Jotirnalijles  de  Trévoux  j- 

Aujpuid’hui  vieux  lion  > je  fuis  doux  & traitable.. 
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Les  Journalises , Prêtres  & Religieux, 
ne  furent  pas  anrti  fideles  que  le  Poëte 
au  traité  de  paix  , 8c  continuèrent  à 
lui  lancer  quelques  traits  enveloppés 
8c  fréquens , qu’il  prit  enfin  le  parti 
d ignorer  pour  achever  en  repos  ce  qui 
lui  rertoit  de  jours  à vivre. 

Defpréaux  n’auroit  peut-être  jamais- 
dû  faire  à ces  Journalirtes  d’autre  ré— 


ponfe  que  celle  du  Président  de  Mon- 
tefquieu  dans  une  circonrtance  à peu 
près  femblable.  On  a entendu  raconter 
plus  d’une  fois  à ce  Phrlofophe  la  ven- 
geance pïaifant'e  qu'il  avoit  tirée  du 
Jéfuite  T'curnernine  , qui  le  harceloic 
fans  cédé  dans  ce  même  Journal  de 
Trévoux,  defliné  de  tout^pïjps , com- 
me l'on  voit,  à rendre  juftice  aux  grands 
Hommes.  Ce  Jéfuite  étoit  fort  vain 


8c  croyoit  toute  la  terre  occupée  de 
fon  mérite.  Le  Préfident  de  Montef- 


quieu  alla  trouver  le  Pere  Cartel , au- 
tre Jéfuite  , mais  dont  il  étoit  ami. 


Dites-moi , je  vous  prie , lui  demanda- 
t-il  , qui  ejî  un  Pere  Tournemine  dont 
on  ni  a parlé?  Je  ne  le  connois  pas  ; 
ne/l  il  pas  Jacobin  ? ....  Comment , ré- 
pondit le  Pere  Cartel , vous  ne  connoif- 
fe^pas  notre  Pere  Tournemine  , qui  efi 
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f [avant  y fi  célébré , qui  a tant  écrit 
contre  vous?  ►. . V ous  tn  apprene^  tout 
cela  , dit  le  Préfident.  Il  s'attendent 
Bien  que  cette  eonverfatiou  feroit  ren- 
due au  Pere  Tournemine,  qui  finit  par 
le  laifier  en  repos. 

Bourdaloue  faifoit  un  jour , en  pré- 
fence  de  Defpréaux  , quelques  plaifan- 
teries  un  peu  triviales , quelques  Epi- 
grammes  de  Moine  &,  de  Prêtre  fur 
la  prétendue  folie  qu’on  reproche  aux 
Poëtes.  Je  fais , mon  Pere , lui  répon- 
dit Defpréaux , tout  ce  qu’on  dit  d’in- 
génieux à ce  fujet  ; mais  (i  vous  vou- 
lez venir  avec  moi  aux  P eûtes- Si ai- 
fions  , je  m’offre  de  vous  y fournir  dix: 
Prédicateurs  contre  un  Poète  ; & vous: 
ne  verre^  à toutes  les  loges  que  des 
mains  qui  fiortent  des  fine  très , & qu't 
divifent  leurs  difeours  en  trois  points. 

Cette  manie  de  dîvifer  toujours  ainfii 
les  Sermons,  & celle  de  mettre  à la» 
tête  un  texte  fur  lequel  tour  le  dif- 
eours eft  compafie,  étoit  regardée  par 
Defpréaux  comme  un  refie  de  la  bar- 
barie des  fieefes  d'ignorance.  Un  Théo- 
logien de  nos  jours , Ecrivain  d’aijleur* 
très- orthodoxe , & dont  le  témoignage: 
par  conféquent  ne  peut  être  fuipetft.,. 


* 
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sYft  élevé  contre  cet  ufage  gothique 
dans  fes  P éf. exions  fur  l' éloquence  de 
la  chaire.  Cependant, qui  croiroit  qu’on 
a fait , il  y a quelques  années  , un 
grand  crime  à un  Orateur  T homme 
d’efprit  , qui  prêchoit  devant  l’Acadé- 
m e Françoife  le  Panégyrique  de  Saint 
Louis , de  n’avoir  point  mis  de  texte 
à ce  Panégyrique  ? il  eft  vrai  que  plu- 
sieurs auditeurs  avoient  été  fort  feanda- 
iifés  d’une  ü terrible  innovation.  N'cjl- 
il  pas  étrange  , difoit  entre  autres  un 
vieux  Prêtre  avec  la  plus  profonde  dou- 
leur , de  faire  un  Sermon  où  il  njr  a 
pas  feulement  un  mot  de  latin? 

Un  Jéfuite  nommé  Rornev ille,  grand 
faifeur  de  miracles  dans  quelques  vil- 
lages , & bientôt  oublié  comme  tant 
d atitres  de  fes  pareils , opéroit  des  pro- 
diges dans  un  coin  du  Dauphiné.  Quel- 
ques fois  difoient,  fai  ouï  dire  , &.  qui 
que  ce  fut  n’ofoit  dire , fai  vu.  Quoi- 
que la  renommée  de  ce  Thaumaturge 
ne  pafsàt  guere  deux  ou  trois  lieues  > 
BrofTette  s’avifa  d’en  écrire  à Defpréaux. 
» Je  ne  fais , réponditje  Poète  , fr  ce 
» grand  Saint  a refluftité  des  morts  y 
» ce  qui  eft  à mon  avis  la  vraie  pierre 
» de  touche  des  hommes  à miracles 
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» mais  le  plus  grand  qu’il  put  faire 
î>  pour  moi , ce  feroit  de  convenir  que 
» M.  Arnaud  el^  le  plus  grand  per- 
» Tonnage  qui  ait  paru  depuis  long- 
» temps  dans  l Eglife,  & de  défavouer 
* les  exécrables  maximes  de  tous  leurs 
» nouveaux  Cafuifldfr;  alors  je  lui  crie- 
» rois  : Hofanna . au  plus  haut  des 
» deux  ; béni  foie  celui  qui  vient  au 
» nom  du  Seigneur  <t  ! 

. -£i  ) Defpréaux  obfervoit  avec  raifon , 

que  les  faux  Thaumaturges  avoient 
très-rarement  tenté  l'opération  critique 
de  la  réfurreélion  des  morts.  Quelques- 
uns  néanmoins,  difoit-il,  en  ont  eu 
la  hardielfe,  entre  autres  le  fameux 
Apollonius  de  Thyane  , qui , fi  nous 
en  croyons  fes  Hiftoriens  , reffiufcica 
publiquement  aux  yeux  de  toute  la 
ville  de  Rome  , du  temps  de  Néron  , 
une  jeune  fille  qu’on  porteit  en  terre. 
Mais  les  Hiftoriens  eccléfiaftiques,  ajou- 
toit  Defpréaux  , ont  foin  de  nous  aver- 
tir (ce  qui  n’eft  pas  difficile  à croire) 
que  cette  jeune  fille  n’étoit  pas  morte. 


(i)  Nous  tenons  les  anecdotes  Amantes  > 
«jui  font  honneur  à Defpréaux  , de  feu  M.  Eat- 
connet  qui  l’avoit  fort  connu. 
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quelle  étoit  feulement  évanouie  ; qu’il 
fortoit  encore  defon  vifage  une  légère 
vapeur  , & qu’au  moment  où  Apollo- 
nius la  reffufcita  , il  tomboit  une  roiVe 

3ui  fans  doute  la  fit  revenir  de  l’état 
epamoi'on  où  ^Jle  étoir.  Un  prodige 
plus  difficile  encore  que  la  réfùrrec- 
tion  , difoit  auffi  notre  Poète  , & par 
cette  raifon  plus  rare  dans  l’Hifloire 
des  faux  miracles , c’eft  celui  de  re- 
mettre les  membres  coupés. 

Le  peu  de  goût  de  ce  grand  Poeta 
pour  les  Jéfuites  s’étendoit  fur  tous  les 
Moines  , auxquels  il  nepargnoir  pis  1-s 
• farcafmes  dans  l’occafîon.  Ayant  paiTé 
à Cîteaux  , il' y fut  très-bien  reçu  par 
Ues  habitans  de  cette  riche-Abbave  , qui 
v lui  firent  voir  tout  leur  couvent.  J un 

r S 

d’eux  le  pria  de  leur  momrer  le  lieu 
où  logeoit  la  MolIefTe , comme  il  1;  voit 
dit  dans  fon  Lutrin.  Montreal.’  moi 
vous  memes  , mes  Peres  , leur  répon  Jit- 
il , car  c'ejl  vous  qui  La  fene^  cachée 
avec  grand  Join.(i). 


(i)  On  raconte  que  le  Pocte  Santeuil,  bien 
connu  par  plufieurs  traits  d’extravagance  , Ce 
trouvant,  à Cîteaux  , pria  aufiî  les  Moines  de  lui 
montrer  cet  appartement  de  laMollclTe,  fi  bien 
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Note  XXXV  , relative  à la  page  8j  , 
Jur  quelques  Ouvrages  très- faibles 
de  Despréaux  , & très-chéris  de 
leur  pere. 

L’ennuyeuse  & trifle  Epîrre fur 
X Amour  de  Dieu  , que  les  feuls  Jan- 
fénifles  lifent  encore  aujourd'hui , &. 
qui  par  conféquent  a bien  peu  de  Lec- 
teurs ,,  e'toit  pourtant  un  des  Ouvrages 
que  Defpréaux  arfeélionnoit  le  plus  y 
ainfi  que  la  Satire  fur  l’ Equivoque  , 
enfant  foible  & chéri  de  la  vieilleffè 
d’un  grand  Poëte.  II  mettoit  ces  deux 
fruits  informes  & languiffans  de  fa 
verve  au  nombre  de  fes  meilleures  pro- 
duélioris.  Ce  n’eft  pas  tout  à-fait  ta 
place  que  le  Public  leur  a donnée.  U 
chériffoit  fur  tout  fi  tendrement  la  Sa- 
tire fur  X Equivoque  , où  la  morale 
des  Jéfuites  étoit  encore  indireélement 
attaquée  , qu’ayant  reçu  une  défenfe 
du  Roi » follicitée  par  ces  Peres , d’in- 


décrit  par  Defpréaux.  Vous  y itts  , lui  rcpon- 
.•  dit  un  Moire  , mais  la  Mollejfe  n'y  eft  plus  ; 
et  fi  en  ce  moment  la  Folie  qui  [habite » 
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férer  cette  Satire  dans  une  édition  qu'il 
préparait  de  fes  (Œuvres,  il  aima  mieux 
abandonner  Ton  édition  que  de  la  pri- 
ver d’un  tel  ornemenr.  11  n’affeclion- 
noit  guere  moins  la  Satire  Jnr  les 
Femmes  , que  la  critique  &'le  goût  font 
bien  éloignés  de  ranger  parmi  les  chef- 
d’oeuvres  de  l’Auteur.  On  prétend  que 
cette  Satire  contre  les  femmes  fut  de 
la  part  de  Defpréaux  un  ouvrage  de 
dépit  : un  Moufquetaire  , dit  on  , lui 
enleva  dans  fa  jeunefle  une  maîtrelîe 
qu’il  croyoit  aimer  , & qu’il  vouloir 
epoufer  (1).  J1  ne  le  pardonna  jamais 
aux  femmes  ; &.  s’oublia  jufqo’à  dire 
dans  la  Satire  contre  elles,  en  parlant 
des  femmes  honnêtes  & vertueulês  : 

Dans  Paris  , il  eft  vrai  , fi  je  fais  bien  compter. 

Il  en  eft  jufqu’à  trois  que  je  pourrois  citer. 


(O  Racine  le  fils  prêten  t que  Defpréaux  n’a 
jamais  eu  de  maîtrelfe  , Si  n’avoit  de  fa  vie 
fongé  au  mariage  : on  ajoute  que  les  modu- 
les d’un  coq  qu’i!  efluya  dans  fon  enfance 
l’avoicnt  mis  hors  d'état  d'y  fonger  jamais: 
(Voyez  le  choix  des  anciens  Mercurcs,Torae 
LXXXV , p.  69  ).  Cette  anecdote  , vraie  0.1 
faufle  , fut  apparemment  ignorée  des  enne- 
mis acharnés  Sc  nombreux  que  le  Satirique 
s’etoit  faits.  Usavoient-làuu  fujet  d’Epigranune 
bien  précieux  pour  leur  vengeance. 
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à la  rigueur  , ajoutoit-il  , il  y en  a 
peut-être  davantage.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  la  fineffe  de  cette  plaisanterie  , il 
eut  grand  foin  , dans  la  Satire  dont 
nous  parlons,  de  mettre  Madame  de 
Maintenon  à la  tête  de  ces  trois  pro- 
diges de  leur  fexe.  Il  laifla  à deviner 
les  deux  autres.  Cependant  , malgré 
les,  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  af- 
furer  à Son  Ouvrage  une  protection  Si 
puiffante,  le  déchaînement  contre  cette 
Satire  fut  fi  violent  & fi  général,  que 
tout  aguerri  qu'il  étoit  aux  critiques  &. 
aux  injures  , il  fut  abattu  & prefque 
découragé  des  traits  qui  pleuvoient  fur 
lui  de  toutes  parts.  Racine  le  confo- 
loit  de  fon  mieux.  RaJJ'ure^-v^us , 
lui  difoit-il  , vous  ave^  attaqué  un 
corps  très  nombreux  , & qui  ne  fi  que 
langues  , l'orage  pnfiera.  1 forage  3 
pallé  en  effet  ; mais  le  calme  qui  a 
f uccédé  n’a  pas  relevé  l’Ouvrage , & 
J,a  Satire  contre  les  femmes  efl  re^ée 
marquée  (fi  nous  ofons  parler  ainfi) 
(les  coups  violens  qu’elle  avoit  efiuyés 
dans  fa  nailfance. 

Ce  même  Racine,  qui  rendoit  quel- 
quefois à Defpréaux  les  confeils  utiles 
qu’il  et)  yecevoit , lui  avoit  fait  ôter 
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de  la  Satire  contre  les  femmes  une 
vingtaine  de  vers , bien  faits  à la  vé- 
rité , mais  dégoûtans  par  la  peinture 
liideufe  de  la  Lieutenante-Criminelle 
Tardieu,  célébré  ainfi  que  fon  mari 
par  fon  infâme  avarice.  Apres  la  mort 
de  Racine  , l’amour  paternel  reprit  le 
deflus  , &.  les  vers  furent  rétablis. 

Mais  fi  les  traits  que  l’Auteur  a lan- 
cés dans  la  Satire  contre  les  femmes 
ne  font  pas  toujours  délicats  &.  de  bon 
goût , l’Ouvrage  eft  au  moins  la  preuve 
louable,  & allez  rare  dans  un  Poëte, 
de  l’auftérité  de  fa  morale.  Un  Philo- 
fophe  fe  fe'licitoit  en  mourant  de  n’a- 
voir jamais  donné  de  ridicule  à la 
plus  petite  vertu  ; & Defpréaux  , de 
n avoir  jamais  offenfé  les  mœurs . Heu- 
reux ? dit  Racine  le  fils , s'il  avoit  pu 
ajouter  y & de  n'avoir  jamais  offenjé 
perfonne  ! 

Sa  louable  levérité  fur  les  mœurs , 
dans  fa  conduite  & dans  fes  écrits , l’a 
fait  furnommer  le  chajle  ; éloge  qu’il 
partage  avec  Virgile  aulfi  a-t-il  dit 
de  lui-même  : 

Mais  poer  moi,  dont  le  front  trop  alternent  rougit. 

Il  lui  étoit  pourtant  échappé,  en  parlant 
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de  Regnier  dans  fon  Art  Poétique , 
deux  vers  où  fe  trouvoit  une  expref- 
fion  malhonnête , & qu’il  corrigea  par- 
faitement en  cette  forte  : 

Heureux,  fi  fes  difcours,  craints  du  charte  I e&eur  , 

Ne  fe  lentoicm  des  lieux  que  fréquentoit  l’Auteur  ! 

On  pre'tend  que  ces  deux  vers  lui  fu- 
rent donnés  par  le  Doéleur  Arnaud; 
que  ce  font  les  feuls  que  ce  Théolo- 
gien auflere  air  jamais  faits;  que  Def- 
préaux  vouloit  lui  en  faire  honneur 
dans  une  note,  & que  le  modelle  ou 
timide  Doéleur  n'y  voulut  jamais  con- 
fentir.  Si  ce  fait  eft  aufîi  vrai  qu’il 
paroît  difficile  à croire,  Arnaud  auroit 
eu  le  mérite , non  feulement  de  faire 
deux  bons  vers  (1),  mérite  allez  rare 
quand  on  n’en  a jamais  fait  d’autres , 
mais  d’attrapper  dans  ces  deux  vers  la 
maniéré  de  Defpréaux  , & de  lui  avoir 
comme  emprunté  fon  cachet  dont  ils 
portent  l’empreinte. 


(1)  Un  ancien  Académicien,  Do  fleur  com- 
me Arnaud  , & Curé  de  Sajnt-Barthélcmi  , 
l’Abbé  de  la  Chambre,  n’avoit,  dit-on,  fait 

3u’un  feul  vers  en  toute  fa  vie  ; il  fît  confi- 
encc  de  ce  vers  à Defpréaux  , qui  lui  répoa- 
âi}.  ; Ah  , que  la  lime  en  efi  belle  l 
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On  peut  être  étonné  que  le  févere 
Docfteur  n’ait  pas  fait  à fon  ami  quel- 
ques représentations  fur  d’autres  vers  , 
où  le  Poëte  fait  une  peinture  énergi- 
que & peu  édifiante  , des  tentation* 
auxquelles  un  Solitaire  fainéant  eft  ex- 
pofé  ; peinture  qui , en  présentant  l’idée 
ia  plus  baffe  & la  plus  obfcene , Sem- 
ble faite  pour  infpirer  le  mépris  d’un 
état  que  la  Religion  fancftiûe  ; 

Dans  le  calme  ©dieux  de  fa  fombre  parcfle. 

Tous  les  honteux  plaifîrs,  enfans  delà  Molleffe, 
•îfurpant  fur  fon  une  un  abfrt  i psnvoir  , 

De  monfttueux  délus  le  viennent  émotivoir  , 

Irritent  de  fes  Vcns  la  fureur  endormie  , 

Et  le  font  le  jouet  de  leur  trille  infamie. 

L’indulgence  un  peu  Surprenante  que 
le  Doéleur  Janfénifie  eut  pour  ces  vers , 
eft  peut-être  expliquée  par  un  endroit 
de  fa  lettre  à Perrault,  où  défendant 
d’autres  vers  de  fon  ami  , affe:r  Sem- 
blables à ceux  qu’on  vient  de  citer  , 
il  prétend  que  ces  jortes  de  penfées , 
revêtues  de  terme.:  honnêtes , ne  pré- 
facent proprement  rien  à Vz  r.agt na- 
tion , mais  feulement  à l'efpru , afin 
dinfpircr  de  iaverfion  pour  la  ebofe 
dont  on  parle  ; ce  qui,  bien  loin  déporter 
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au  vice , ejl  un  puijjant  moyen  d'en 
détourner.  Nous  n’avons  l’honneur  d'ê- 
tre ni  Janfénifîes  , ni  Doéleurs  , ni 
CafuiRes  ; mais  nous  croyons  qu’avec 
de  tels  principes  , on  juüilieroit  des 
Ouvrages  très-licencieux;  & nous  foup-' 
çonnons  qu’Arnaud  auro.it  été  moins, 
complaifant , fi  les  vers  qu’on  vient  de 
lire  euflent  été  d’un  Jéfuite. 

Defpréaux  s’applaudiffoit  auflî  beau- 
coup de  quatre  autres  vers  qui  font  ai 
peu  près  furie  même  fujet;  il  ne  croyoit 
pas , difoit-il , avoir  jamais  fait  quatre 
vers  plus  fonores ; il  fe  favoit  bon  gré 
fur- tout  d'avoir  ofé  y faire  entrer,  fans 
bieffer  la  décence,  le  mot  un  peu  li- 
bre de  lubricité.  Ces  vers  fe  trouvoient 
dans  fon  Epigramme  aux  Journalises 
de  Trévoux,  fur  l’extrait  fatirique  qu’ils 
avoientfaitde  l'Hiftuire  des Flagellads, 
du  Dodleur  Boileau  f§n  frere. 

U combat  vivement  la  fauffe  pieté 

Qui  fous  couleur  d’eteindre  eu  nous  la  volupté  , 

Par  fauft-rité  même  8c  pat  la  pénitence  j,, 

Sait  allumer  le  feu  de  la  lubticité. 

Le  Poëte  , quand  il  fit  ces  derniers 
vers , ne  put  les  foumettre  à la  cenfure 
de  fon  oracle  Arnaud  qui  n’exivfoit 
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plus.  Mais  on  ne  doute  pas  que  des 
vers  faits  contre  le  Journal  de  Tré- 
voux n euffent  trouvé  grâce  devant  ce 
Doéteur, 


Î^OTE  XXXVI , relative  à la  p.  83  , 
fur  Ventrée  de  DESPRÉAUX  dans 
V Académie  Françoife . 

JL  OUÏS  XIV  s’étoit  fait  une  loi  bieit 

digne  de  lui,  & bien  précieufe  pour 
la  liberté  des  élections,  de  ne  jamais 
indiquer  à la  Compagnie  les  Membres 
quelle  devoit  choifirj.  il  défiroit néan- 
moins quelle  jetât  les  yeux  fur  Def- 
préaux , mais  il  s’abfîenoit  de  le  té- 
moigner. Defpréaux  fe  trouva  en  con- 
currence avec  La  Fontaine  , dont  le 
rare  talent  &.  lajmnhomie  obtinrent 
la  pluralité  des  fuffrages.  Le  Roi  dif- 
féra d’approuver  léleélion  de  La  Fon- 
taine , en  apparence  par  le  fcrupule 
que  lui  donnoient  les  Contes  obfcenes 
dont  ce  Poëte  étoit  coupable  , mais 
pn  effet  parce  qu’il  eût  mieux  aimé 
qu’on  eût  choifi  Defpréaux.  L’Acadé- 
mie , <jui  devijia  le  vrai  tnotif  des  fcru- 
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pules  du  Monarque  , nomma  Def- 
prëaux  bientôt  après  ; & le  Roi  , en 
approuvant  beaucoup  fon  éhélion  , 
confentit  aufli  a celle  de  La  Fontaine. 

Ce  qui  doit  paroître  fingulier , c'eft 
que , malgré  le  reffentiment  que  dé- 
voient avoir  contre  ce_  grand  Satirique 
plufieurs  Académiciens  grièvement  of- 
renfés  dans  fes  Ecrits , il  n’eut  pas  une 
feule  boule  noire.  Ses  ennemis  crai- 
gnirent de  faire  mal  leur  cour  en  mar- 
quant un  delfein  forme  de  l’exclure; 
quelques-uns  d’entre  eux  fe  bornèrent 
à lui  refufer  leur  fuffrage  dans  le  Scru- 
tin des  billet^,  ce  qui  fignifioit  feule- 
menr  qu’ils  lui  en  préféroient  d’autres, 
mais  non  qu’ils  s’oppofoient  à fon  élec- 
tion. Ils  ne  crurent  pas  devoir  pouffer 
la  liberté  plus  loin  ; & ces  mêmes 
hommes  qui  donnèrent  à La  Fon; aine 
fept  boules  d’exclufion  pour  fes  Con- 
tes , & pas  une  feule  à Defpréaux  pour 
fes  Satires,  firent  voir  par  ce  trait  de 
^prudence  , dit  un  Courtifan  amer  &. 
caufiique  , qu’ils  avaient  été  élevés 
dans  la  crainte  de  Dieu  , 6*  fur-tout 
dans  la  crainte  du  Roi. 

Un  Académicien,  pour  fe  Soulager 
de  la  violence  qu’il  setoit  faite  en 
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confent»nt  à l’élection  de  Defpr  .^tuix  , 
fit  l’Epigramme  luivante  contre  Ion 
Difcours  de  réception  ; 


Boileau  nous  dit  dnus  fon  Ecrit 
Qu’il  n’eil  pas  né  pour  l’éloquence} 
Il  ne  dit  pas  ce  qu’il  en  penfe , 
Mais  je  penfe  ce  qu’il  en  dit. 


Il  eût  été  plus  jude  de  compatir  à 
1 embarras  du  Récipiendaire  pour  louer 
tant  d'hommes  qu  il  avoir  maltraités , 
&.  de  fentir  que,  dans  cette  circonllance 
épineufe,  X éloquence  n’eût  été  guère 
de  faifon.  L’Orateur  en  avoir  moins 
befoin  que  d ' ajluce , mais  à la  vérité 
d’une  aüu'ce  délicate  &.  légère  , pour 
échapper  au  défilé  où  il  le  trouvoit, 
&.  dont  il  ne  le  tira  pas  fort  heureu- 
fement.  Son  Difcours  n’étoit  qu’un 
tilfu  de  fa  rca  fines  mal  déguifés,  qui  dé- 
plurent à fes  Confrères  «St  ne  plurent 
guere  à fes  Auditeurs, 
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Note  XXXVII,  relative  à la  page  84, 
Jur  les  traits  de  générofité  de  DeS- 
PRÉAUX. 

PRÈS  la  mort  de  Colbert  , la 
penfion  qu’il  avoir  fait  donner  à Cor- 
neille fut  fupprimée  , quoique  ce  grand 
Homme  fur  pauvre,  âgé,  malade  &. 
mourant.  Defpréaux  courut  chez  le  Roi 
pour  Rengager  à rétablir  cette  peu  lion  ; 
il  offrit  le  facrifice  de  .celle  dont  il 
jouiffuit  lui-même  , difant  qu’il  ne 
pouvoir  fans  honte  recevoir  une.pen- 
fion  de  Sa  Ma  je  dé  , tandis  qu’un  hom- 
me tel  qu^ Corneille  en  étoit  privé.  Le 
Roi  envoya  deux  Cents  louis  à Cor- 
neille , &.  ce  fut  un  parent  de  Def- 
préaux qui  les  porta.  Les  Jéfuites  niè- 
rent cet  aélc  de  bienfaifance  du  Poëte, 
&.  l’attribuèrent  au  Pere  de  la  Chaife  \ 
mais  ils  font  les  feuls  qui  en  aient  fait 
honneur  à leur  Confrère.  Le  témoi- 
gnage de  Bourfault,  qui  rapporte  le 
fait  dans  fes  lettres  , & qui  11’aimoit 
pas  Defpréaux  , fufîit  pour  les  réfuter. 
On  connoît  allez  le  trait  de  defin- 
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térefTement  de  ce  grand  Poëte  à l’egard 
de  Patru , dont  il  acheta  la  Bibliothè- 
que en  lui  en  laifTant  l’ufage  jufqu’à 
la  mort.  Ses  ennemis  lui  ont  reproché, 
car  des  ennemis  ont  l’œil  à tout , d’a- 
voir gâté  ce  trait  de  bienfaisance  par 
cette  efpece  d’Epigramme  : 

Je  l’afïïftai  dans  I’indigen.e, 

I!  ne  nie  rendit  jamais  rien  ; 

Mais  quoiqu’il  me  dût  tout  fon  bien  , 

Sans  peine  il  fouffioit  ma  préfence: 

O la  rare  rccounoiiTance  ! 

Cette  Epigramme  n’eft  qu’un  trait 
général  contre  les  ingrats , & ne  re- 
garde point  Patru  , dont  Defpréaux 
refia  l'ami  après  l avoir  obligé. 

Dans  une  autre  occafion , JOefp réau xy 
qu’on  accufoit  d’être  avare,  rendit  tous 
les  revenus  d’un  bénéfice  qu’il  avoît 
pofTédé  pendant  huit  ans  , &.  dont  it 
n’avoit  pas  acquitté  les  devoirs.  Ce 
facrifice,  il  eft  vrai , efl  autant  un  trait 
de  fcrupule  que  de  défin térefTement  ; 
mais  un  avare  n’auroit  point  de  pareils 
fcrupules. 

Le  procédé  noble  de  Defpréaux  à 
l’égard  de  Patru  , prouve  de  .plus  qu’il 
étoit  capable  d’amitié.  Il  méritait  même 
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d’infpîrer  ce  femiment  par  le  prix  qu'il 
y mettoit  ; car  l’amitié  le  flattoit  en- 
core plus  que  les  l niantes.  Ne  croyez^ 
pas j écrivoit-  il  à fon  aini  Bro/Tette,  que 
je  rejjemble  à ce  Sextus  plein  de  va- 
nité , à qui  Martial  écrivoit  : 

Vu  Ut  Sextt , coli  ; vakbam  amare  (i). 

II  traitoit  néanmoins  aflVz  durement 
ce  Broffette  même  , fon  admirateur 
zélé  , & depuis  fon  Commentateur. 
Cet  enthoufiafte  de  Defpréaux  , au 
mi'ieu  des  louanges  dont  il  l'accablait., 
hafardoit  quelquefois  de  lui  faire  de 
légères  critiques  qui  n’étoient  pas  dic- 
tées pour  l’ordinaire  par  un  goût  fort 
éclairé.  Le  Poète  lui  répondait  avec 
une  dureté  magiftrale,  qui,  loin  de  re- 
buter cet  ami , ne  faifoit  qu’augmenter 
fon  dévouement  &.  fon  culte  (1). 


(1)  \^us  voulci  des  refpeûs,  je  voulois  vous  aimer, 
ou  fi  l’on  veut  appliquer  ici  un  vers  connu  : 
Vous  parle*  de  rcfpeâ , quand  je  parle  d'amour. 

fi)  Un  trait  de  ce  pauvre  Broiïecte  fufïïra 
pour  le  juger.  Il  perdit  une  femme  qu’il  ai- 
moit  beaucoup  ; fa  douleur  lui  fuggera  défaire 
tirer  du  cerveau  de  cette  perfonne  chérie,  la 
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Note  XXXVIII  , relative  à la  page 

85  , fur  les  fendmens  religieux . de 

Despuéaux. 

X-j  E refpeél  de  Defpre'aux  pour  la 
Religion  i’emportoit  , & c’efl  beau- 
coup dire,  fur  celui  qu’il  avoir  pour 
les  Anciens;  car  pour  juftifier  le  vers 
conrre  Socrate  , -qui  avoir  mis  M.  & 
Madame  Dacier  de  fi  mauvaife  hu- 
meur (n)  , il  difoit  n’avoir  pas  trouvé 
de  plus  grande  vicüme  h immoler  au 
Chriflianifme , que  le  Héros  de  la  Phi— 
lolophie  païenne.  Ses  Ecrits  retracent 
par-tout  les  fentimcns  pieux  dont  il 
étoit  animé  ; il  en  vouloir  fur-tout  à 
ces  hommes  qui,  comme  il  le  difoit, 
s'imaginent  ne  pas  croire  en  Dieu  , 6* 
font  faits  pour  croire  aux  revenans 


glande  qu’on  nomme  pinêale  , & où  De  (car- 
tes s’efl:  avifé  de  placer  le  fiege  de  i'amc;  il 
fie  encliâÜer  certe  glande  dans  le  chaton  d’n  ne 
bague  d'or  qu’il  porta  depuis  toujours  à fos 
doigt. 

(1)  Voyez  la  Note  XXIX. 
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& aux  légendes ; en  un  mot,  qui  s4ti- 
fichant  pour  incrédules,  bien  plus  par 
vanité  que  par  conviction  , méritent 
d’ètre  immolés  à la  rifée  même  de  ceux 
qui  profefferoient  la  même  incrédulité 
de  bonne  foi  & par  principes.  Cepen- 
dant, en  cherchant  à tourner  en  ridi- 
cule les  efprits  forts  à prétention  , il 
étoit  arrivé  à De  (préaux  , fuit  fata- 
lité , foit  inattention  poétique  , de 
préfenter  leurs  aliénions  impies  fous 
ilne  efpece  de  jour  équivoque  , qui 
feinbloit  compTometcre  nos  Myfteres  , 
& qui  auroit  rendu  fa  bonne  foi  fuf- 
peéîe,  fi  elle  avoic  pu  l'être.  Ceux  de 
tous  fes  vers  qui  prètoient -le  plus  au 
fcandale  fur  cet  article  délicat , le  troir- 
voient  dans  un  endroit  de  la  douzième 
Satire,  où, .en  parlant  de  l’Açianifme, 
il  difoit  à V Equivoque  : 

\ ' 

Tu  fis  dans  une  guerre  &:  fi  crifre  l<  fi  longue. 

Périr  tant  de  Clirériens,  martyrs  d’une  diphtongue. 

On  fait  qn  effet  que  deux  mots  qui 
ne  différaient  que  par  une  diphtongue, 
mais  auxquels  la  décifion  infaillible  de 
l’Eglife  attachoit  deux  fens  très  diffé- 
rens,  faifoient  toute  la  querelle  des 
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Aîiens  & des  Catholiques  (r).  DeP- 
prëaux  fentit  que  ce  trait  , martyrs 
d'une  diphtongue  v fembloit  jeter  un 
ridicule  égal  fur  la  bonne  & fur  la 
mauvaifê  caufe  ; & il  fe  bâta  de  cor- 
riger cette  expreffîon  mal-adroitement 
plaifante.  Que  de  clameurs  n’eûtelle 
pas  excitées  contre  Defprëaux  , s’ii  eût 
vécu  dans  notre  fiecie , où  Dieu,  qui 
louvent  a de  fi  focs  ennemis , comme 
le  difoii  ftotre  Poëte  , a quelquefois 
aufà  de  fots  defenfeurs  ; dans  ce  fiecle 
de  fanatifme  hypocrite  , aufli  bien  que 
de  fanatifme  irréligieux , où  l’imputa- 

• (1)  Les  Catholiques  vouloicnt  que  le  Verbe: 
fut  homooufios  to  Patri  , confubflantiel  cul 
P en  y c’eft-  à-dire  , de  la  même  febftar.ee  > 
& les  Ariens,  qu’il  fut  feulement  komoioufos ^ 
d’une  fubftartce  femblabl».  Les  Théologiens- 
expliquent  la  différence  de  ces  deux  mors- 
avec  toute  la  clarté  dont  la  matière  eft  fnfeep- 
tible.  Cette  diverftté  d’éxpreîîîons  qui  préfen- 
tent  en  apparence  le  même  fens  à des  hom- 
mes peu  inftruits,  n’eft  nullement  indifférente 
à la  préciîlon  du  langage  orthodoxe.  Pour 
en  donner  encore  un  autie  exempte  non  moins 
remarquable»  c’eft  unehéréfie  de  dire  que  la. 
grâce  efficace  produit  nécejfairement  font  effet , 
& c’eft  une  exprefliorr  très-catholique  de  dit* 
quelle  le  produit  Infailliblement. 
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tion  calomnieufe  d’impieté  eft  prefque 
auffi  commune  que  l'impiété  même  ; 
dans  ce  fïecle  enfin  où  le  terrible  nom 
de  Philofophe  pénétré  d’efiroi  tant 
d ames  timorées  , & tranfporte  d une 
efpece  de  fureur  épidémique  tant  de 
Prédicateurs  éloquens?  Ces  deux  vers, 
hafardés  de  nos  jours  , auroient  fuffi 
pour  perdre  celui  de  tous  nos  Poëtes 
qui  a rendu  au  Chriftianifme  les  hom- 
mages les  plus  courageux  & les  plus, 
éclatans.  PuifTe  cette  réilexion  infpirer 
quelques  fcrupules  à ces  hommes  plus 
remplie  d’amertume  que  de  zele  , qui, 
fur  des  exprelïïons  beaucoup  moins 
faites  pour  les  alarmer  , accufent  fi 
légèrement  d’irréligion  les  Ecrivains 
les  plus  circonfpeéls  & les  plus  fages  ï 
Nous  ne  leur  dirons  pas  : 

D;  cet  exemple-ci  refiouvenezvous  bien.» 

Et  quanti  vtHiv  terriez  tout , ue  croyez  jamais  tien.. 

Mais  nous  leur  dirons  avec  le  plus  ref- 
peélable  de  tous  les  Maîtres , avec  celui 
dont  ils  devroient  pratiquer  la  morale 
. en  affeéïarit  de  prêcher  fa  doélripe  : 
Ne  juge%  point  , afin  qiiz  vous  ne: 
Joye j point  jugés * ^ 

H v| 

. 


Digitized  by  Google 


- T 


1S0  É 'L  O G E 

Defpréaux  avoit  dit  encore  , dans  fa 
première  Satire , en  parlant  d’un  In- 
crédule : 

. . . . F.t  riant  . . . du  Centrèrent  fcramun  » 

Prêche  que  tr  iis  (ont  trois  , & ne  font  jamais  un  . .» 

& un  peu  plus  bas  : 

Pour  moi  qui  fuis  plus  (impie,  & que  '/enfer  étonne».* 

&.  dans  la  Satire  VIII , en  parlant  des 
fuperllitieux  j on  les  voit,  difuit  il; 

De  fantômes  en  l’air  combattre  leurs  dû  fi  r s , 
ït  do  vains  argumens  chicaner  leurs  piailirs. 

• 

Son  ami  & Ton  oracle  Arnaud  lui  fit 
changer  ces  derniers. vers  ; Ou ^ cela  , 
lui  dit- il  ; vous  plaire ^ à quelques 
libertins  y & vous  perdre ^ d' honnêtes 
gens  qui  vous  liroient.  Il  étoit  en  effet 
difficile  pour  ceux  qui  ne.connoiffioient 
pas  Defpre'atix  , de  reconnoitre  dans 
ces  maniérés  de  s’exprimer  un  Chré- 
tien auffi  fincere  qu’il  l’étoit  réelle- 
ment , & qu’il  déffroit  de  le  paroîrrq. 

Ce  n’eff  pas  feulement  dans  les  Ou- 
vrages de  ce  grand  Poète  , que  nos 
•Cenfeurs , fi  chatouilleux  au  fcandale,  ’ 
trouYeroÿpt  matkre  à leurs  fcrupuleu- 
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fes  critiques  ; le  bon  La  Fontaine,  cet 
Ecrivain  fi  (impie  , ôc  en  apparence 
bien  moins  philosophe  encore  que 
Defpre'aux,  quoiqu’il  le  fut  peut-être 
davantage  , leur  offi-iroit  de  bien  plus 
ferieux  objets  de  reproche.  Qu’on  lile 
fa  Fable  intitulée  : Les  deux  Rats , le 
Renard  & L'GEuJ  ; on  y verra -l’embar- 
ras du  Poëte  pour  donner  une  ame 
aux  bêtes  , qui  ne  foit  pourtant  pas 
celle-  de  l'homme  \ on  lira  , nous  l’o- 
fons  dire  , avec  quelque  furprife  , les 
alertions  très-peu  orthodoxes  par  lef- 
quelles  il  fe  tire  de  cette  difficulté'» 
bien  digne  en  effet  d’être  réfolue  ; on 
y trouvera  une  philofopliie  bien  étrange 
pour  les  Iffiilofophes , 6c  bien  mal-fon- 
nante  pour  les  Théologiens,  par  la  forte 
teinte  qu’ils  y appercevront  de  ce  ma~ 
térialijme  û dangereux  , qu’on  veut 
voir  aujourd’hui  par-tout  , 6c  qu’on  Ju~ 
bedore  même  oit  il  n ef!  pas.  Cepen- 
dant on  réimprime  tous  les  jours  ces 
vers  de  La  Fontaine  , 6c  la  Critique 
ne  dit  mot  ! Seroit-il  poffible  qu  elle 
fit  moins  d’attention  aux  chofes  qu’aux 
perfonnes  , &.  aux  Auteurs  qu’aux 
Ecrits-?  Les  mêmes  hommes  qui  la  if-  * 
ferent  en  paix  Defpre'aux  6c  La  Fon- 
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taine  , perfécuterent  Moliere  y parce 

Su’ils  le  foupçonnoient  apparemment: 
avoir  mis  plus  d’intention  à ce  qu’il 
poitvoit  y avoir  d’équivoque  dans  fe» 
Ouvrages  : aufïï  n’ofa-t-il  laiffer  fub- 
fifter  , dans  la  Comédie  du  FeJUn  de 
Pierre  , le  mot  de  Dont  Juan  à un 
pauvre  qui  lui  demande  l’aumône  pour 
[amour  de  Dieu  : Je  te  la  donne  y 
lui  dit  il  , pour  l' amour  de  l'humanité. 
Corneille  , qui  pourtant  n’étoit  pas 
auffi  fufped  que  Moliere  aux  hommes 
fcrupuleux  , n'attendit  pas  non  plus 
leurs  clameurs  pour  effacer  de  la  Tra- 
gédie de  Polyeude,  ce  que  difoit  Sé-r 
vere  à fon  confident  fur  les  différen- 
tes Religions  : 

P«ur  être  qu-’après  tout  «es  croyances  pub'iques 
Ne  font  qu’inventions  de  fages  politiques. 

Pour  contenir  un  Peuple  , ou  bien  pour  l'émouvoir  , 
Et  délias  fa  foiblelTe  affermir  leur  pouveir. 


Un  Poète  qui  oferoit  hafarder  aujour- 
d'hui le  trait  de  Moliere  & les  vers 
de  Corneille  , n’en  feroit  pas  quitte 
pour  les  fupprimer,  fur-tout  s’il  étoit 
l'oupçonné  , bien  ou  mal  à propos , de 
quelque  penchant  à la  liberté  de  penfer. 

Si  les  ennemis  de  Defpréaux  lui 
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épargnèrent  le  reproche  d’impiété,  ils* 
failîrent  un  autre  moyen  r peut  être- 
plus  efficace , de  foulever  le  Clergé 
contre  lui  ; ce  vers^du  Lutrin  leur  doa- 
noit  beau  jeu  :: 

Abîmez  tout  plutôt,  c’eft  l’efprit  de  l’Eglifé. 

Mais  XF.gliJe  entendit  1a  plaifanterie  r 
&.  s’épargna  le  ridicule  de  la  relever.. 
Defpréaux  la  calma  fans  peine  T en  l’al- 
furant  que  dans  ce  vers  il  entendoit 
par  l’tglife  , » non  ce  Corps  refpec- 
» table  de  Pafleurs  éclairés  & ver- 
* rueu.'C  , qui  conferve  &.  défend  le 
» précieux  dépôt  de 'la  Foi  ; mais  cette 
» troupe  fubalterne  & malheureufe- 
» ment  trop  nombreufe  de  Mini-Ares. 

» ignorans  & calomniateurs,  qui  ne  font 
» pas  plus  IF.glife  r que  le  parterre  de- 
» la  Foire  n’eft  le  Public  «. 

les  hommages  que  Del  préaux  ren- 
doit  a la  Religion  , quoiqu'ils  fuffent 
auiïï  libres  que  finceres  , n étoient  ni 
aveusles , ni  outrés,  ni  minutieux.  7 out 
.perfuadé  qu  i!  etoit  de  la  foree  des. 
preuves  qui  fervent  de  bafe  au  Chrif- 
tianifme  , il  n’approuvoit  pas  celles 
que  le  favant  Huet  en  avoir  données' 
dans  Xa.  Dé  mon fl  ration  évangélique  z Je 
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ne  trouve,  difoit-il  nu  veinent , rien  de 
dém'ontré  dons  cet  Ouvrage , < jtie  la 
grande  érudition  de  l'Auteur.  J1  a ex- 
primé de  Ja  maniéré  la  plus  énergique 
la  juiie  horreur  pour  le  fanati  nie  re- 
ligieux , lorfciu’en  préfentant  l’aiîreux 
tableau  du  (ang  que  ce  fanatifme  a fait 

répandre  , il  peint  l’orthodoxe  même: 

/ 

Avtug'e  en  fa  fureur. 
Croyant,  pour  venger  Bieu  de  Tes  fiers  ennemis , 

Tout  ce  que  Dieu  défend  , légitime  &c  permis  , 

Et  fans  (liltinction  , dans  tout  feiu  héictupuc  , 

X’iein  de  joie  , enfonçant  un  poignard  catho’ique. 

Voila  encore  un  poignard  catholi- 
que qui  eût  difficilement  trouvé  grâce 
auprès. des  Déclamateurs  de  nos  jours. 
Aulïi  grarfds  Juges  en  exprefîions  poé- 
tiques qu’en  morale  chrétienne  , ils 
euffent  relevé  avec  une  fainte  aigreur 
cette  epithete  malheureufement  trop 
vraie  , en  fe  montrant  d’ailleurs  pieu- 
Jement  indulgens  J ur  le  poignard  même . 
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Note  XXXIX , relative  à la  page  89  y 
fur  les  Satires  de  DESPRÉAUX. 


JG  e S amis  de  Defpréaiix  lui  ayant 
repréfenté  , dit-on  , que  le  nom  de 
Cotin  étoit  trop  répété  dans  la  neu- 
vième Satire  , l’Auteur  leur  répondit , 
il  faut  voir  ; je  ccnfe/is  dealer  tout  ce 
qui  fera  de  trop.  On  s’afîemb’a  , on 
lut  la  Satire  toute  entière  ; mais  on 


trouva  par-tout  le  nom  de  Cotin  fi 
bien  placé  , qu’on  opina  à le  biffer 
par-tout.  Ce  fait  , s’il  eft  vrai , prou- 
veroit  feulement  que  la  répétition  fi 
fréquente  du  nom  de  Cotin  dans  cette 
Satire,  pouvoir  avoir  quelque  fel  dan? 
un  temps  où  ce  nom  étoit  devenu 
vaudeville , parce  que  le  charitable  Pu- 
blic , qui  voyoit  tous  les  jours  Cotin  > 
aimoit  à s’en  moquer  ; mais  dans  notre 
Siecle  , pour  lequel  Cotin  eft  fi  bien 
mort  , la  répétition  eft  devenue  #un 
peu  faftidieufe.  Ceux  qui  écrivent  des 
•Satires , même  avec  le  plus  de  talent  , 
en  feroient  dégoûtés  bientôt , s’ils  pou- 
voient  voir  combien  elles  deviennent 
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indifférentes  au  Public  quand  le  mo- 
ment en  eft  paffé  , quand  fe  premier 
brfoin  de  la  malignité  eft  fatjsfait.  Ra- 
cine, Corneille,  Moliere,  &c.  ont  été 
accablés  de  leur  temps  par  des  volu- 
mes de  fftfires  ; qui  eft- ce  qui  en  con- 
noit  aujourd'hui  une  feife  ? Celles  que 
Defpréaux  lui- même  a écrites  n’au-» 
roient  plus  guere  de  Leéteurs  , fi  les 
farcafmes  contre  Chapelain  & Cotirt 
en  faifoient  toute  la  fubftance  , & fi 
l’Auteur  navoit  fu  racheter  la  mono- 
tonie de  ces  farcafmes , en  les  faifant  • 
fervir  comme  de  cadre  à d’excellens 
principes  de  goût , embellis  par  la  plus 
élégante  verfification. 

Defpréaux  , quelquefois  injufie  pour 
ceux  qu’il  cenfuroit  , avoit  auffi  le 
courage  ôc  l’équité  de  leur  rendre 
fouvent  juftice.  11  a donné  des  éloges 
à une  Ode  de  C hapelain  & à quel- 
ques vers  de  Perrault.  Il  accord  oit 
même  à fes  ennemis  une  autre  confola- 
tion  ; il  profitoit  de  leurs  critiques  quand 
elles  lui  paroiffoient  fondées.’Il  a cor- 
rigé plus  d’un  vers  cenfuré  par  Defmar- 
rets  & par  d’autres;  & l’on  peut  en- 
core rappeler  à cette  occafion  ces  excel- 
lens  vers  de  fa  belle  Epître  à Ratine  : 
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Vîoi  qu’une  humeur  trop  libre,  un  efprir  peu  fournis  . 
De  bonne  heure  a pourvu  d’utiles  ennemi»  ; 

Je  dois  plus  à leur  haine,  il  faut  que  je  l’avoue. 
Qu’au  foible  6c  vain  talent  dont  la  France,  me  loue, 
leur  venin  qui  fur  moi  brûle  de  s’épancher , 

Tous  les  jours  en  marchant  m’empêche  de  broncher  ^ 
3c  fonge  à chaque  trait  que  ma  plume  hafarde. 

Que  d’un  oeil  dangereux  leur  troupe  me  regarde  ; 

Je  fais  fur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 

Et  je  mers  à profit  leurs  malignes  fureurs. 

Dans  une  de  fes^  Satires  > il  avoit 
traduit  le  paflage  d’Horace: 

....  Quid  rides  ? Sîutato  nomine , de  te  • 

Fabula  narratur , 

par  ces  deux  vers- ci  : 

Vous  riez?  Savez-vous  que  c'cft  votre  peinture  > 

Et  que  c’eft  vous  par-là  que  La  Fable  figure  l 

Il  retrancha  ces  deux  vers  dans  la  fuite, 
comme  peu  dignes  de  l'original , ainlî 
que  Defmarets  ou  Pradon  le  lui  avoient 
reproché.  Il  eût  mieux  fait  encore  d’y 
fubftituer  l’excellent  vers  par  lequel 
un  de  ces  deux  mauvais  Poètes  avoit 
rendu  le  vers  d’Horace  : 


Tu  ris  i Change  le  nom  , la  Fable  efl  ton  Hifioire 
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Il  eft  vrai  que  cet  excellent  vers  étoit 
précédé  d’un  vers  déteflable  : - 

Tantale  dans  un  fleuve  a foif  & ne  peut  boite  , 

&.  que  peut-être  Defpréaux  , forcé  de 
lailîtr  le  premier  vers  h l'Auteur,  fe 
crut  obligé  de  lui  laifler  aulfi  le  fécond. 

Le  Pere  Oudin , Jéfuite  très-favant, 
qui  eftimoit  beaucoup  Chapelain  , & 
qui  malheureufement  l’eflimoit  allez 
pour  l'avoir  par  coeur  beaucoup  de  vers 
de  la  Pucelle  , prétendoit  être  en  érat 
de  prouver  que  Defpréaux  avoit  tiré 
beaucoup  d’hémiftiches , & même  dès 
vers  entiers  , de  ce  Poème  fi  maltraité 
dans  fes  Satires.  Si  l’accufation  eft  fon- 
dée, ce  que  nous  avons  bien  de  la  peine 
à croire  , ce  grand  Poète  auroit  pu  faire 
la  même  réponle  que  faifoit  Moîierè 
à ceux  qui  lui  reprochoient  d’avoir  pris 
une  fcene  entière 'a  Cyrano  de  Berge- 
rac : Cette  fcene  m'appartient  , piCrf- 
quelle  ejî  bonne  , & je  prends  mon 
bien  où  je  le  trouve.  On  allure  que 
M.  de  Voltaire  a pris  des  vers  de  Cotin 
& de  l’Abbé  du  Jarry.  Il  a frès-bieh 
fait  ; c’eft  une  perle  qui  feroit  refiée 
dans  la  fange , ôc  qu’il  en  a tirée. 
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Nous  venons  de  dire  que  Defpréaux 
ne  répondoit  à fes  Critiques  qu’en  fe 
corrigeant , lorfqu’ils  avoient  raifon  ; 
il  r.e  dédaigna  pourtant  pas  de  leur 
répondre  quelquefois  autrement  , en 
niant  de  fon  crédit  pour  leur  impofer 
file  nce.  Bour/ault , qui  netoit  ni  fans 
efprit  ni  fans  mérite,  quoiqu’il  fût  fans 
Lettres , avoit  fait  contre  Defpreaux 
une  Comédie  intitulée  : La  Satire  des 
Satires-,  Delpréaux  follicita  un  Arrêt 
du  Parlement,  qui  empêcha  qu’elle  ne 
fût  repréfentée.  Mais  il  s’étoit  montré 
fi  indifférent  fur  toutes  les  autres  Sa- 
tires faites  contre  lui,  qu’il  y a tout 
lieu  de  croire  que  dans  celle  de  Bour- 
fault  , fa  perlonne  étoit  encore  plus 
' attaquée  que  fes  Ouvrages;  en  ce  cas 
on  ne  peut  le  blâmer  de* s’y  être  mon- 
tré fenfible  , & d’avoir  réclamé  le  droit 
acquis  à tout  Citoyen  , de  n’ètre  point 
calomnié  fur  le  théâtre.  Moliere  , moins 
délicat  ou  moins  maltraité  , s’étoit  biffé 
jouer  parle  même  Bourfault,  en  fe 
réfervant  le  droit  de  le  jouer  à fon 
tour,  comme  il  fit  en  effet  dans  Y Im- 
promptu de  Verfailles.  S’il  efl  un  cas 
où  la  Loi  du  talion  doive  être  exé- 
cutée , c’eft  dans  la  reprélailie , bonne 
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ou  mauvaife  , envers  les  Satiriques  , 
pourvu  quelle  ne  paiïe  pas  les  bornes 
que  le  talion  lui  prefcrit.  Deipréaux 
en  convient  lui-même  dans  une  de 
fes  Préfaces , où  il  fait  dire  à fon  Li- 
braire : » J’ai  charge  d'avertir  ceux 
y qui  voudront  faire  des  Satires,  de  ne 
» fe  point  cacher.  Je  leur  réponds  que 
» l’Auteur  ne  les  citera  point  devant 
» d’autre  tribunal  que  celui  des  Mu- 
» fes.  Si  ce  font  des  injures  groffieres  , 
» les  beurrieres  lui  en  feront  raifon  ; & 
» fi  c’eft  une  raillerie  délicate  , il  n’eft 
s>  pas  alfez  ignorant  dans  les  Loix , pour 
» ne  pas  favoir  qu  il  doit  porter  la 
» peine  du  talion.  Qu’iL  écrivent  donc 
» librement  : comme  ils  contribueront 
» fans  doute  à rendre  l’Auteur  plus 
5>  illuftre  , ils ‘feront  le  profit  du  Li- 
» braire  , & cela  me  regarde.  Quel- 
» que  intérêt  pourtant  que  j’y  trouve  r 
*.je  leur  confeille  d’attendre  quelque 
» temps  , & de  laifler  mûrir  leur  mau- 
» vaife  humeur.  On  ne  fait  rien  qui 
» vaille  dans  la  colere  «. 

Bourfault  , fans  fiel  &.  fans  envie  y 
eut  à l’égard  de  Defpréaux,  quelque 
temps  après  leur  démêlé  , un  procédé 
honnête  qui  défarma  le  Satirique  ; 
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Defpréaux  l’effaça  de  Tes  Satires , &, 
il  y mit  à fa  place  quelque  autre  nom 
en  aut;  car  il  avoir  toujours  fous  la 
main,  comme  nous  l’avons  dit  dan* 
fon  Eloge  , quatre  ou  cinq  noms  de 
deux  fyllabes  & terminés  en  aut , 
Quinault , Bourfau/t , Hefnault , Per~ 
rault , qui  prenoient  fucceflivement  la 
place  des  uns  des  autres.  Defpréaux , 
fi  on  en  croit  M.  de  la  Monnoye,  pré- 
tendoit  qu*  Hefnault  ( 1 ) étoit  un  des 
hommes  qui  tournoitle  mieux  un  vers; 
il  difoit , pour  s’excufer  de  l’avoir  mis 
dans  fes  Satires , qu’il  y avoit  mis  d’a- 
bord Bourfau  t , enfuite  Perrault , avec 
lefquels  il  s’étoit  réconcilié  ; & que 
voulant  effacer  leurs  noms  pour  en 
fubftituer  un  autre  , il  n’avoit  trouvé 
fous  fa  main  que  celui  de  Hejnault  , 
mort  en  1682  , &.  hors  d’état  de  fe 
plaindre.  Voilà  , pour  parler  le  langage 
des  Jurifconfultes , un  exemple  bien 
édifiant  de  juftice  commutative. 

Les  rimes  en  aut  n’étoient  pas  les 


(1)  Auteur  du  Sonnet  de  l’Avorton,  & de 
quelques  autres  Pièces  . entre  a>  fres  d’une 
Satire  violente  contre  Colbert , à l’occafiou 
4ç  U di  (grâce  de  Fou  que  t. 
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feules  rimes  de  rechange  qu’il  eât  en 
referve  pour  les  faire  difparoître  ou 
renaître  fuivant  les  occasions.  Il  avoit 
dit  dans  les  premières  éditions  d’une 
de  fes  Satires  : 

Si  je  penfe  parler  dus  galans  de  notre  âge  , 

Ma  plume  , pour  rimer  , rencontrera  Mcn/ige. 

Raccommodé  dans  la  fuite  avec  Me- 
nage,  il  changea  ainfi  ces  deux  vers  ; 

Si  je  veux  d’un  galant  dépeindre  la  figure. 

Ma  plume  , pour  rimer , trouve  l’Abbé  de  Pure. 

Il  en  ufa  à peu  près  de  même  à l’é- 
gard de  fonfrere  Gilles  Boileau,  Payeur 
des  Rentes  , Membre  de  l’Académie 
Françoise  , & homme  de  beaucoup 
d’efprit  ; ce  frere  n’aimoit  pas  Def- 
, dont  on  prétend  qu’il  étoit 

Qu’cft  ce  que  Defpréaux  a fart  pour  lui  déplaire  ? 

Il  a fait  des  vers  mieux  que  lui , 

difoit  Liniere  dans  une  Fpigramme. 
On  ajoute  que  Gilles  Boileau  favoit 
mauvais  gré  à fon  frer£  d’avoir  mal- 
traité Chapelain  &.  Cotin  , qui  avoient 
l’honneur  d’être  de  fes  amis.  Defpréaux 
eflimoit  pourtant  beaucoup  ce  frere  ; 


* 
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car  il  avoit  dit  en  fe  plaignant  de  lui  : 

En  lai  je  trouve  un  excellent  Auteur, 

Un  Voice  agréable  , un  très  bon  Orateur; 

Mais  je  n’y  trouve  point  un  frère. 

Las  enfin  des  procédés  de  Gilles 
Boileau  , il  fe  permit  contre  lui  une 
Epigramme  aflez  piquante  & très-in- 
jufie.  S’étant  depuis  réconcilié  avec 
fon  frere  , non  feulement  il  mit  un 
autre  nom  dans  l’Epigramme  , mais 
il  donna  une  édition  des  (Euvres  de 
Gilles  Boileau  après  fa  mort , & y 
joignit  une  Préface,  dans  laquelle  il  dit, 
quil  en  feroit  des  Ouvrais  de  fon 
frere  comme  de  l'Enéide  , dont  Virgile 
feul  étoit  mécontent.  C’étoit  outrer  !a 
louange  comme  il  avoit  outré  la  cri- 
tique ; les  Satiriques  de  profefiion  font 
fujets  à ces  contradictions  un  peu  fâ- 
cheufes,  qu’il  faut  pardonner  aux  Poè- 
tes , ou  plutôt  à l’humanité. 

Tels  font  les  reproches  , au  fond 
allez  légers  , qu’on  elt  peut-être  en 
droit  de  faire  à Defpréaux  comme 
Satirique  , après  lui  avoir  rendu  d’ail- 
leurs, & comme  grand  Poëte  , &.  com- 
me légiflateur  du  bon  goût , l’hom- 
mage dont  il  eft  fi  digne. 

Tome  III%  I 
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Mais  le  plus  grand  tort  de  eet  illuflre 
Ecrivain  , a dit  un  Philofophe  , eft 
d’avoir 'été  par  Tes  Satires  le  pere  d'une 
vilaine  famille  , qui  s’autorife  de  fori 
exemple  fans  approcher  de  fes  talens. 

Il  n’y  a pas  un  de  ces  rimailleurs  qui 
ne  fe  croye  un  Defpréaux  , pour  avoir 
dit  à nos  bons  Ecrivains  des  injures 
en  mauvais  vers.  Ils  font  bien  mieux 
encore  que  de  fe  rendre  les  défenfeurs 
du  bon  goût  ; ils  fe  déclarent  ceux  de 
Ja  Religion  , qu’ils  prétendent  venger 
par  leurs  Ecrits , & qu’ils  déshonorent 
par  leurs  mœurs.  En  jouant  avec  im~ 
pudencç,  cette  comédie  ridicule  & 
fcandalIVife  , ils  efperent  que  d’eftima- 
blés  Protecteurs  qu’ils  ont  fu  tromper  t 
feront  la  dupe  de  ieur  baffe  hypocrifie; 
jls  feroient  bien  fâchés  que  d’autres  s’y 
jnéprifTent.  Un  de  ces  miférables , qui 
craignoitapparemment  que  les  Lecteurs 
éclairés  ne  le  crufî'ent  de  bonne  foi , a 
eu  foin,  dans  unemauvaifePiece  contre 
les  Incrédules , de  faire  les  objections 
plus  fortes  que  les  réponfes.  Mais  en 
voilà  afTez  & peut-être  trop  fur  cette 
engeance  méprifable. 
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Note  XL,  relative  à la  page  93  , 
fur  la  probité  de  DeSPRÉAUX. 

Q U A N D nous  difons  que  Defpréaux 
fut  honnête  homme  , nous  parlons 
non  feulement  de  fa  probité  morale, 
mais  même  de  fa  probité  littéraire. 
S’il  fut  quelquefois  injufte  , il  ne  le 
fut  que  par  erreur , par  prévention , 
par  humeur  tout  au  plus',  & jamais  par 
envie  ; & il  n’eut  pas  plus  de  baffelîè 
à fe  reprocher  dans  fes  Ecrits  que  dans 
les  actions.  S’il  prodigua  trop  les  louan- 
ges à Ion  Roi  , ce  fut  l’erreur  com- 
mune de  tous  les  Gens  de  Lettres  de 
fon  temps , erreur  même  que  bien  peu 
de  Gens  de  Lettres  du  nôtre  feroient 
en  droit  de  lui  reprocher.  Ses  Satires 
peuvent , il  eft  vrai , faire  délirer  plus 
d indulgence  6c  de  bonté  dans  fon 
caraétere  moral  ; mais  quand  on  vou- 
droit  juger  ce  caraélerè  avec  la  féve- 
rité  la  plus  rigoureufe  , obfervons  qu’il 
n’en  elt  pas  des  défauts  ou  des  vices 
d’un  Ecrivain  , comme  de  ceux  d’un 
Souverain  ou  d’un  Miniftre.  Le  carac- 
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tere  de  l’homme  puiiïant  eft  un  objet 
intéreflant  à confidérer  dans  fon  Hif- 
toire,  par  l’influence  qu’il  peut  avoir 
eue  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
toute  une  Nation  , fur  celui  même  des 
générations  {buvantes.  Au  contraire,  le 
caraélere  d’un  Ample  Homme  de  Let- 
tres, eût-il  mérité  les  plus  grands  re- 
proches , ne  laitfe  ni  fuites  ni  traces. 
Dès  que  l’Homme  de  Lettres  a cefTé 
de  vivre  , il  ne  refte  de  lui  que  fes 
Ouvrages,  qu’on  juge  en  oubliant  fes 
aclions.  C’efl  alors  l’Auteur  feul  & 
non  l’homme  qu’on  apprécie  ; & tan- 
dis que  l’Ecrivain  vertueux  & médio- 
cre efl  oublié  , les  mânes  de  l’Ecrivain 
fupérieur , vertueux  ou  non  , reçoivent 
du  fuffrage  public  la  récompenfe  des 
lumières  qu’on  lui  doit,  ou  du  plaifir 
qu’on  éprouve  en  le  lifant.  L’Hifloire 
du  vicieux  Sallufle  efl  préférée  à celle 
du  pieux  Grégoire  de  Tours,  & les 
vers  du  libertin  Marot  aux  quatrains 
du  grave  Pybrac.  Le  premier  mérite 
auprès  des  hommes  n’eft  pas  d’être 
bon  , c’eft  de  leur  être  utile  ou  agréa- 
ble; & l’Auteur  illuftre  qui  n’exifte 
plu;  eue  dans  fes  Ecrits  , a d’autant 
pi u ; <e  mérite  pour  fes  Leéleurs,  qu’ils 
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jouirent  des  fruits  de  fon  génie  fans 
avoir  rien  à fôuffrir  ou  à craindre  de  ♦ 
fa  perfonne.  Gardons-nous  bien  ce- 
pendant de  conclure  de  ces  réflexions, 
qu  il  fait  indifférent  pour  un  Ecri- 
vain célébré  de  joindre. la  faine  mo- 
rale aux  talens,  & la  conduite  hon- 
nête aux  bons  Ouvrages.  Sa  vertu  faic 
fon  bonheur  pendant  fa  vie  , en  lui 
afî'urant  le  bien  le  plus  précieux  pour 
une  aine  noble  , le  refpect  de  fes  con- 
temporains ; & elle  met  le  comble  , 
quand  il  n’efl  plus  , aux  hommages 
dont  la  Pofléiité  l’honore.  Avec  quel 
plaif  r ne  lit-on  pas  dans  la  vie  de  Ra- 
cine, que  de  la  même  plume  dont  il 
écrivoit  Aihalie , ce  pere  fenfible  tra- 
çoit  à fon  fils  aîné  des  leçons  dicîées 
par  la  vertu  la  plus  fi m pie  &.  la  plus 
tendre  ? Et  quel  charme  n’ajoute  pas 
aux  Ouvrages  de  La  Fontaine  l’amour 
que  tous  fes  Leéteurs  ont  pour  lui  ï 
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PAUL 


-TALIEMANTj 

PRIEUR  D ÀMBIERLE 

ET  DE  SAIN  T - ALBIN, 

Intendant  des  Devlfes  & Infcriptions 
des  Edifices  Royaux  né  à Paris 
le  i % Juin  1641,  reçu  à la  place 
Jean  Ogier  de  Gombauld  , 

1 666  , mort  le  30  Juillet  îyii  (1). 


(1)  Voyez  Ion  Éloge  dans  l’Hifloire  clç 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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FRANÇOIS-SÉRAPHIM 

REGNIER  DESMARAIS, 

HÉ  à Paris  le  13  Août  1632  , reçu 
à la  place  de  MARIN  C U R E A U 
de  la  Chambre  , en  1670  , élu 
Secrétaire  perpétuel  à la  place  de 
François-Eudes  de  Mènerai  , en 
1684,  mort  le  6 Septembre  1713. 

Mêde  Cire , guéris-toi , dit  le  Pro- 
verbe ; on  peut  dire  aufli  au  Secré- 
taire d’une  Academie,  chargé  d'écrire 
la  vie  de  fes  Confrères  : Commence. j; 
par  écrire  la  vôtre , fi  elle  en  vaut  ta 
peine.  C’eft  une  tâche  dont  F Abbé' 
Refnier  s’eft  acquitté  fidèlement.  Se- 
crétaire de  l’Académie  durant  trente 
années,  il  n’a  pas  à la  vérité  fait  1 Kif- 
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toire  de  la  Compagnie  , quïî  ne-  re- 
gardoit  pas  fans  doute  conimï  un  tra- 
vail attaché  à fa  place,  mais  il  a écrie 
dans  un  afîèz  grand  détail  les  Mémoi~ 
res  de  fa  propre  vie.  Perfuadés  que 
fon  Hiftoire  n’a  pu  être  mieux  faite 
que  par  lui-même,  nous  nous  borne- 
rons prefque  uniquement  à un  f in  pie- 
extrait  de  ces  Mémoires  ; nous  pren- 
drons feulement  la  liberté  , pour. tem- 
pérer la  féchereffe  de  l’original  , de 
joindre  à notre  extrait  quelques  ré- 
flexions que  nous  ne  nous  flattons  pas 
de  rendre  intéreffantes , mais  que  le 
fujet  nous  paroîtra  permettre  , ou  plu- 
tôt exiger*  Cette  ftcherejje  de  Vonpjnal' 
n’eft  point  un  vice  que  nous  préren- 
dions reprocher  à l’Auteur  y la  Emplit- 
cité  naïve  & l’air  de  vérité  avec  le- 
quel il  parle  de  lui-même  , nous  parole 
au  contraire  très-digne  d’éloges  , & 
fur-tout  plus  digne  de  foi  que  ne  le 
feroit  une  Hiftoire  compofée  avec  plus 
de  foin  & d'artifice.  Une  Académie 
étrangère  dont  il  étoit  Membre  , & 
qui  avo-it  pour  lui  beaucoup  d eflime,. 
le  pria , un  an  avant  fa>  mort,  d§  lut 
envoyer  quelques  détails  fur  les  prin- 
cipales circoiifiances  de  fa  vie 


Digiîized  by  C5t)Ogffc 


DE  Regnier  De  SM  A R ATS.  20 1 
difoit-elle  T que  lorjque  Jes  Confrères 
viendraient  à te  perdre  , ils  puf  eut 
lui  faire  un  éloge  qui  honorât  fa  cen- 
dre , & qui  leur  fervît  de  confola- 
tion.  L’Abbé  Regnier  fe  rendit  à leur 
priere , bien  plus  par  déférence  pour 
eux  , que  par  un  mouvement  de  va- 
nité dont  ion  écrit  ne  lariffe  pas  en- 
trevoir la  moindre  trace;  les  premières 
lignes  fuffiroient  pour  le  difculper  de 
tout  foupçon  d’amour  propre.  » Puif- 
» qu’on  ibuhaite  , dit-il , d’ètre  informé 
» de  ce  que  je  fuis , & de  ce  que  j’ai 
» fait  depuis  que  je  fuis  au  monde 
» je  vais  eifayer  d’en  rendre  compte 
» en  homme  qui  n’a  jamais  cherché 
» ni  à fe  cacher  ni  à fe  montrer  , &l 
» qui , étant  déjà  très-avancé  dans  fa; 
» quatre-vingtierne  année,  efbbien  prêt; 
» d’aller  rendre  un  compte  plus  im- 
» portant  «.  Dans  l’abrégé  que  nous 
allons  donner  de  ces  Mémoires  , noa»> 
nous  attacherons  à ce  qui  concerne- 
l'Abbé  Regnier , comme  Homme  de- 
Lettres  , c’eft-k-dire  , aux  feuls  arti- 
cles de  fçn  Hiftoire  qui  intéralTene 
véritablement  l’Académie  ; nous  ren- 
voyons pour  le  relie  aux  Mémoire* 
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mêmes  (i)  , dans  Iefquels  il  ne  faut 
pas  chercher  beaucoup  d’amufement  , 
mais  qui  doivent  inîpirer  beaucoup 
d’eftime  pour  la  franchife  & la  mo- 
deftie  de  l’Ecrivain. 

Il  fit  fes  humanités  avec  fuccès  au 
Séminaire  de  Nanterre  , chez  les  Cha- 
noines Réguliers  de  Sainte-Génevieve  » 
dont  Ton  oncle  maternel,  le  Pere  Faure» 
étoit  Général.  Il  pafla  de  là  en  philo- 
sophie au  College  de  Montaigu  ; mais 
autant  il  avoit  trouvé  de  charmes  dans 
l’étude  des  Belles-Lettres , autant  les 
abfurdes  Subtilités  de  l’école  lui  caufe- 
rent  de  dégoût  ; il  dédaigna  les  graves 
fettifes  dont  on  le  forçoit  d’infeélerfà 
mémoire  , & chercha  à fe  diftraire  de 
cet  ennui  par  une  traduction  qu’il  fit 
en  vers  françois  du  combat  des  Rats 
& des  Grenouilles , attribué  à Homere; 
ce  combat  refîembloit  allez  bien  , par 
l’importance  de  fon  objet , aux  mifé- 
rables  chicanes  fcholafliques  dont  il 
avoit  les  oreilles  rebattues  : on  peut 


(O  Ils  fjnt  imprimés  à la  tcte  du  Recueil 
des  Poélics  de  l*Abbé  Régnier , eu  i volumes 
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même  croire  que  ces  chicanes  rappe- 
lèrent au  jeune  étudiantl’idéeduPoëme 
burlefque  qui  en  étoit  l'image , ôc  lui 
infpirerent  l’envie  de  le  traduire. 

Au  fortir  de  fes  études , il  s'attacha 
fucceffivement  à plufieurs  perfonnes 
puiffantes , dont  la  faveur  & 1 appui 
étoient  néceffaires  à fa  fortune  , car  il 
étoit  le  fixieme  de  onze  enfans  \ il 
fit,  à la  fuite  de  quelques  grands  Sei- 
gneurs , différens  voyages  , pendant 
lefquels  il  apprit , fans  Maître  & avec 
le  feul  fecours  des  Livres , l’Italien  & 
l’Efpagnol.  Il  fe  rendit  la  première  de 
ces  deux  Langues  fi  familière , qu’étant 
allé  à Rome  avec  M,  le  Duc  de  Cré- 
qui,  dont  l’Ambaffade  eft  devenue  cé- 
Jebre  par  l’affaire  des  Corfes  , il  fut 
chargé  décrire  les  lettres  italiennes 
que  i’AmbafTadeur  adreffoit  aux  Car- 
dinauxou  aux  Princes  voifins  avec  qui  il 
avoit  à traiter;  ât  aucun  de  ces  Etran- 
gers ne  s’apperçtit  que  ces  lettres  fuf- 
fent  l’ouvrage  d’un  François. 

Il  eut  bientôt  dans  le  même  genre 
un  fuccès  plus  flatteur,  qu’il  faut  lui 
entendre  raconter  à lui- même.  » A 
» mon  retour  en  France  , dit-il , j ea- 
y tretins  commerce  de  lettres  avec 
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y diverfes  perfonnes  en  Italie,  & par- 
y ticuliérement  avec  l’Abbé  Srrozzy, 
y Réfîdent  pour  le  Roi  à Florence-, 
y Ayant compofé  alors  une  Ode,  ou* 
y comme  les  Italiens  l’appellent , une 
y chanfon  italienne,  & l’ayant  envoyée 
y à l’Abbé  Strozzy  , il  s’en  fervit  pour 
y tromper  quelques  Académiciens  de: 
y IaCrufca  de  fes  amis.  Pour  cet  effet  r 
yil  fuppofa  que  Léo  Allatius , Biblio-- 
y thécaire  du  Vatican  , lui  avoit  écrit  „ 
y q,uTen  revoyant  le  manufcrit  de  Pé*- 
y trarque  , confervé  dans  cette  Biblio- 
» theque , il  en  avoit  trouvé  deux  feuil- 
y lets  collés  , &.  que  les  ayant  féparés. 
y il  y avoit  découvert  la  chanfon  qu’il 
» lui  envoyoit.  La  chofe  parut  d’abord 
» difficile  * croire  ; mais  bientôt  la 
y conformité  du  flyle  la  rendit  vrai- 
y femblable.  Quand  elle  fut  éclaircie  , 
y M.  le  Prince  Léopold  , Proteéleur 
» de  l’Académie  de  ^tCrufca,  auquel 
y l’Abbé  Strozzy  faifoit  voir  toutes  mes 
y lettres,  propofa  à l’Académie  de  me- 
y lire  & je  reçus  la  nouvelle  de  mon 
y élection  au  mois  d’Aout  i66y(i)«» 
Les  Académiciens  de  la  Crufca , en 
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adoptant  le  faux  Pétrarque,  furent  plus, 
honnêtes  fie  plus  jufles  que  ne  l’avoic 
été  dans  une  circonftance  à peu  près 
femblable  , le  fameux  Jofeph  Scaliger  P 
qui , trompé  par  des  vers  de  Muret , 
s’en  vengea  par  une  Epigramme  fan- 
glante  (1)  ; l’offenfé  n’y  répondit  qu’era 
la  publiant  lui-même  r comme  un  aveu- 
mal-adroit  quefaifoit  fon  Adverfaire  du 
ridicule  qu’il  venoit  d’efîuyer. 

Parvenu  à l'âge  de  trente-lîx  ans„ 
l’Abbé  Regnier  entra  dans  l’état  ecclé- 
fiafiique  , prefque  fans  en  avoir  formé 
le  defîèin  , fie  comme  par  une  infpira- 
tion  fubite  que  les  circonlîances  ame- 
nèrent fans  qu’il  s’en  doutât.  11  deman*- 
doit  une  penfion  pour  récompenfe  de 
fes  fervices  Louis  XIV  ne  crut  pas; 
commettre  un  facrilége  en  fai  fan  t payer 
par  l’Eglife  les  dettes  de  l’Etat  ; il  donna, 
au  Poliulant  un  Prieuré;  ce  Prieuré- 
fut  fa  vocation  , qui  auroit  pu  paroître 
équivoque  h des  Juges  rigoureux,  mais 
qu’il  juflifia  par  la  conduite  la  plus 
régulière  fit  la  plus  conforme  à la  fainte- 
auliérité  de  l’habit  qu’il  venoit  de  pren>- 
dre..  La  Providence  ,,  qui  fana  doute.- 


{t)  Yojçca  la  Note 
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l’appeloit  fecrétement  à porter  cette 
robe  , montra  , dans  cette  occafion  , 
comme  elle  a fait  dans  beaucoup  d’au- 
tres , les  voies  impénétrables  de  fa  fa- 
gefle,  en  dirigeant  les  vues  humaines 
à l’accomplifTement  de  fes  deiTeins. 

Deux  ans  après  qu’il  fut  entré  dans 
l’Eglife,  l’Académie  Françoife  le  choi- 
fit  pour  un  de  fes  Membres  ; il  n’avoit 
donné  jufqu’alors  aucune  preuve  pu- 
blique de  fon  talent  pour  écrire  en 
françois  ; mais  la  connoifîance  qu’il 
avoit  des  Langues  favantes  , fit  juger 
qu’il  feroit  très-utüe  à la  compofîtion 
du  Dictionnaire  dont  la  Compagnie 
étoit  alors  occupée,  &.  qui  demandoit 
un  rapprochement  fréquent  du  génie 
de  la  Langue  Françoife  à celui  des 
' idiomes  anciens  & modernes. 

Quoique  ce  travail  fiit  devenu  le 
principal  objet  du  nouvel  Académicien, 
il  $ en  délaiToit  quelquefois  par  d’autres 
occupations , &.  fes  délaffemens  étoient 
céux  d’un  Prêtre  , & prefque  d’un  Apô- 
tre. » Dans  ce  temps-là  , dit  il , Je 
» m’étois  appliqué,  à la  priere  des  Ré- 
» vérends  Peres  Jéfuites,  à traduire  d’ef- 
» pagnal  en  françois  le  Traité  de  la 
» Perfection  Chrétienne  de  leur  pieux 
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» Confrère  Rodriguès  ; je  ne'.  ’ vois 
V pas  encore  fait  imprimer  , lorfqu’il  en 
y parut  une  traduélion  , qu’on  attri- 
v buoit  à MM.  de  Port-Royal  , & qui 
» m’auroit  empêché  de  laifîêr  paroître 
» la  mienne  , fi  la  Préface  ne  m’avoit 
» fait  voir  que  nos  Ouvrages  dévoient 
» être  très-différens  ; car  on  allure  dans 
» cette  Préface  , que  quand  on  voulue 
» travailler  à cette  traduction  , on  eut  • 
v d'abord  de  la  peine  à Je  déterminer 
» fur  le  choix  quoti  devait  faire  d'une 
» des  trois  éditions  efpagnoles  qu'on 
» avait  entre  les  mains , & quiéeoient 
» très-différentes  entre  elles. . . J’avoue 
» pour  moi  que  les  ayant  foigneufe- 
» ment  conférées , je  n’y  ai  pas  apperçu 
» la  moindre  différence.  Je  laifîê  à jur. 

» ger  de  l’intention  que  les  Auteurs 
» dé  cette  traduélion  fi  vantée  peu- 
» vent  avoir  eue  en  la  donnant.  Ce 
» qui  eft  certain,  c’eft  que  le  texte  ef- 
» pagnol  y eft  entièrement  altéré  en 
» plufieurs  endroits  , & fur-tout  dans 
» le  Chapitre,  où,  en  parlant  de  la 
» grâce , on  prête  à l’Auteur  desexpref- 
* fions  toutes  contraires  aux  fiennes  «. 

Il  femble  , par  le  ton  qui  régné  dans 
ce  récit , que  l’Abbé  Regnier  n’avoit  pas 


! 


i 
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été  fâché  de  trouver  MM.  de  Port- 
Royal  en  faute  , & de  faire  fa  cour 
par  cette  découverte  aux  Jéfuites  leur» 
adverfaires  , avec  lefquels  il  avoit  d’af- 
fez  étroites  liaifons.  Nous  n’examine- . 
rons  point  fi  le  reproche  qu’i!  fait  à 
ces  pieux  Solitaires  eft  bien  ou  mal 
fondé  y fuppofons  pour  un  infiant  que 
l'imputation  foit  jufie  (car  c’eft  une 
• fuppofition  que  femble  permettre  l’air 
• d’affiirance  avec  lequel  l’Auteur  s’ex- 
prime ) , il  en  faudra  conclure  que  le 
défir  qui  animoit  ces  faints  perfonna- 
ges  de  tendre  à leurs  implacables  en- 
nemis un  piège  innocent , leur  fit  ou- 
blier en  cette  occafion  le  rigorifme 
auftere  qu’ils  affichoient  ; ils  penferent 
apparemment , que  pour  l’avantage  de 
la  bonne  caufe , pour  le  triomphe  de 
la  grâce , & dans  l’unique  vue  de  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  , ils  pou- 
voient  en  fureté  de  confcience  fe  laif- 
fer  aller  un  moment  aux  maximes  de 
conduite  relâçhée  dont  ils  faifoient  un 
fi  grand  crime  aux  Jéfuites.  Ce  n’eft 
pas  la  première  fois  que  des  Théolo- 
giens , dirigés  par  un  zele  plus  ardent 
que  fcrupuleux  , ont  cru  pouvoir  fe 
permettre  ces  fraudes  pieufes  pour  la 
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manifejlation  de  ce  qu’ils  croyoient  ou. 
qu’ils  appeloient  la  vérité.  Nous  lai  in- 
férons juger  le  procès  des  deux  Traduc- 
teurs de  Rodriguès  fur  la  matière  de’ 
la  grâce , à ceux  qui  ont  le  courage 
&.  le  loifir  de  s’occuper  des  importan- 
tes controverfes  qui  étoient  alors  le 
fujet  de  la  haine  la  plus  vive  & la 
plus  édifiante  entre  les  Anachorètes  de 
Port-Royal  & la  défunte  Compagnie 
de  Jéfus.  Nous  nous  abftiendrons  auffi 
de  difcuter  laquelle  des  deux  traduc- 
tions mérite  Ta  préférence  ; ceux  qui 
prétendent  s’y  connaître  , regardent  la 
verfion  de  Port- Royal  comme  écrite 
avec  plus  de  force , & celle  de  l’Abbé 
Regnier  avec  plus  & agrément  ; la  dé- 
cifion  de  cette  queftion  délicate  appar- 
tient exclufivement  aux  âmes  pieufes  y 
faites  pour  fentir  tout  le  prix  du  Traité 
de  la  Perfection  Chrétienne , & plus 
exercées  que  des  Juges  profanes  à dé- 
mêler ce  qui  conftitue  la  force  ou  l’u- 
grément  dans  un  Ouvrage  royfiique. 

L’Abbé  Regnier , par  les  lumières  &: 
ïe  favoir  qu’il  portoit  dans  nos  féances , 
& fur- tout  parfon  zelepour  hâter  la  pu- 
blication du  DiéHonnaire  que  le  Public 
attendait  avec  emprelTement , répondit 
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fi  bien  aux  efpéranees  de  Tes  Confrè- 
res , que  le  Secrétariat  de  l’Académie 
étant  venu  à vaquer  par  la  mort  de 
Mé/erai  , il  fut  jugé  plus  propre  que 
perfonne  à remplir  cette  place.  A 

feine  y fut-il  inftalié , qu’il  s’éleva  entre 
Académie  & Furetiere  le  fameux  pro- 
cès dont  toute  la  Littérature  fut  alors 
occupée  ; procès  qui  fervit  long-temps 
de  pâture  à l’avide  malignité  du  Pu- 
blic , toujours  près  d’applaudir  , ou 
tout  au  moins  de  fourire  aux  traits 
lancés  contre  les  Compagnies  Littérai- 
res , même  par  des  hommes  que  ce 
Pub'ic  ne  croit  ni  n’eftime.  L’Abbé 
Regnier  , en  qualité  de  Secrétaire , fut 
chargé  de  dreffer  tous  les  Mémoires 
qui  parurent  alors  au  nom  de  la  Com- 
pagnie. Ces  Mémoires  étoient  graves 
& modérés;  ceux  de  Furetiere  étoient 
violens  &.  fatiriques  ; aufli  eurent-ils 
beaucoup  plus  de  Lecteurs  ; mais  le 
Gouvernement , qui  ne  décide  pas  de 
k juftice  d’une  caufe  par  des  Epigratn- 
mes,  jugea  en  faveur  de  l’Académie, 
qui  en  effet  étoit  bien  fondée  dans 
toutes  fes  demandes , & qui , après  les 
avoir  juridiquement  obtenues  , crut 
devoir  aufîi  fe  faire  juftice  à fon  pro- 
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pre  tribunal  en  retranchant  Furetiere 
du  nombre  de  fes  Membres. 

Le  Diélionnaire  de  l'Academie  , 
après  plufieurs  années  d’un  travail  af- 
fidu , après  des  plaintes  réitérées  & 
très-injufles  de  la  part  du  Public  fur 
la  longueur  du  temps  que  la  Compa- 
gnie avoit  mis  à ce  travail , fut  enfin 
en  état  de  paroître.  Il  n'y  manquoit 
que  la  Préface  & l’Epître  dédicatoire  ; 
cette  Epître  devoit  être  adrefîee  à 
Louis  XIV , fous  les  aufpices  duquel 
il  étoit  jufle  de  préfenter  à la  Nation 
& aux  Etrangers  la  première  produc- 
tion d’un  Corps  littéraire  qui  avoit  le 
Monarque  pour  Proteéleur.  L’Abbé 
Regnier  compofa  , par  ordre  de  l’Aca- 
démie , la  Préface  & l’Epître  ; mais 
ayant  été  obligé , avant  que  le  Dic- 
tionnaire partit  , de  s’abfenter  pour 
des  affaires  indifpenfables  , quelques 
Académiciens  qui  avoient  fait  une  au- 
tre Epître  dédicatoire  , eurent  le  cré- 
dit de  la  faire  préférer  à la  fienne  ; 
&.  M.  Charpentier,  qui  avoit  aufïï  fait 
une  autre  Préface  , obtint  la  même 
préférence. 

Il  paroit  que  cette  Epître  dédica- 
• toire , deflinee  à mettre  aux  pieds  du 
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Roi  l’encens  &.  les  hommages  de  la 
Compagnie  , avoir  éré  pour  les  Aca- 
démiciens un  grand  objet  deinulation  ; 
car  lins  compter  celle  de  l’Abbé  Ré- 
gnier qui  n’exille  plus , & celle  qui 
eft  imprimée  à la  tête  de  la  première 
édition  , je  trouve  encore  deux  autres 
Epîtres  qui  furent  compofées  dans  ce 
temps-là  , l’une  par  Charles  Perrault , 
l’autre  par  ce  même  M.  Charpen- 
tier qui  avoit  déjà  fait  la  Préface  de 
l’Ouvrage.  L’Abbé  Regnier,  piqué  du 
dégoût  qu’on  lui  donnoit , fit  fur  l’E- 
pître  de  M.  Charpentier  des  remarques 
critiques , qui  exiftent  encore  écrites  de 
fa  main  ; on  ajoute , qu’aidé  de  Ra- 
cine , il  en  avoit  fait  de  femblables 
fur  l’Lpitre  de  Charles  Perrault  ( i ). 
On  ne  peut  difconvenir  que  fur  plu- 
fieurs  points  la  critique  de  l’Àbbl  Re- 
gnier ne  foit  bien  fondée  ; fur  quel- 
ques autres , elle  pourroit  paroître  ou 
injufte  ou  trop  févere  ; mais  peut-être 
pardonnera-t-on  le  reflentiment  qui  l’a 

Suelquefois  diélée,  en  penfant  au  motif 
e mécontentement  qui  l’a  fait  écrire. 
Le  défagrément  qu’il  venoit  d’effuyer 


(i)  Voyez  ia  Note  (c). 
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dans  l'Académie  , femble  prouver  qu’il 
netoit  pas  fort  aimé  de  fes  Confrères  : 
Segrais  l’accufe  en-  effet  d’avoir  été 
trop  aigre  & trop  vétilleux  (1)  ; Fure- 
tiere  nous  apprend  aufîi  ( 2 ) que  les 
amis  même  de  l’Abbé  Regnier  lui 
avoient  donné  le  nom  de  l’Abbé  Per- 
tinax , parce  qu’il  avoit,  dit-on  , l’ha- 
bitude de  difputer  opiniâtrement  dans 
les  affeinblées , jufqu’à  ce  que  les  Ad- 
verfaires , fatigués  de  la  difpute  , fuf- 
fent  obligés  de  fe  foumettre  à fon  avis. 
Furetiere  même  ajoute  qu’il  écrivoit  fou- 
vent  le  contraire  de  ce  qu’on  avoit  décidé; 
mais  il  èft  permis  , à l’égard  de  cette 
imputation  , de  n’en  pas  croire  Fure- 
tiere fur  fa  parole.  Quant  à la  manie 
tout  k la  fois  choquante  & puérile  de 
vouloir  toujours  avoir  raifon  , nous 
ignorons  fi  c’efl  à tort  ou  avec  juftice 
qu’on  l’a  reprochée  à l’Abbé  Regnier; 
qu’on  nous  permette  feulement,  pour 
l’utilité  des  Gens  de  Lettres  , une 
courte  réflexion  fur  cette  manie  ou 
plutôt  cette  petiteffe,  dont  on  a accufé 


(1)  Voyez  le  Segraiftana. 

(O  Voyez  les  t'attums  de  Furetiere  contrp 
l' Académie,  , , 
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pleurs  d’entre  eux,  & qui  ne  peut 
être  dans  un  homme  d’efprit  que  le 
travers  d’un  amour-propre  bien  peu 
éclairé.  Si  c’eft  un  fot  quil  a entrepris 
d’entraîner  par  force  à fon  opinion  , 
qu’importe  à un  homme  d’elprit  la 
gloire  lî  mince  d’obliger  un  fot  à pen- 
fer  comme  lui  ? Et  fi  c’efl:  un  homme 
d’efprit  qu’il  fe  propofe  de  convaincre, 
peut-il  ignorer  que  le  doute , qui  eft  le 
commencement  de  la  fagejfe  , en  eft 
aufïï  le  fruit  & le  terme  ; qu’à  l’ex- 
ception des  fciences  exactes , la  plupart 
des  autres  objets  , e'clairés  d’une  lu- 
mière incertaine  & mobile  , peuvent 
fe  préfenter  fous  différentes  faces  à des 
yeux  exercés  &.  clairvoyans  ; qu’on  fait 
haïr , dit  Montagne  , les  chofes  vrai- 
femblables  , quand  on  les  plante  pour 
infaillibles  , &.  qu’enfin  la  vanité  , 
même  convaincue  , fe  croit  intéreffée 
à ne  pas  avouer  fa  défaite  ? Dans  la 
Société,  dans  les  Corps  , même  litté- 
raires , le  Sage  difcute  quelquefois , 
difpute  très-rarement  , ne  propofe  fon  ' 
opinion  qu’avec  les  expreffions  réfer- 
vées,qui  rendent  la  contradiction  plus 
fupportable  , &.  finit  toujours  par  per- 
mettre à chacun  de  refier  dans  fon 

avis , 
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avis  , fous  la  condition  modefte  & 
jufte  , de  jouir  de  la  même  liberté  pour 
le  fien.  On  demandoit  au  Philofophe 
Fomenelle  pourquoi  il  ne  difputoit  ja- 
mais : Par  ces  deux  principes  , répon- 
dit-il , tout  ejl  pojjible  , & tout  le 
mondé  a raifoti.  Le  même  Philofophe 
difoit  un  jour  à l’Abbé  Regnier  dans 
je  ne  fais  quelle  difcuffion  académi- 
que : y oilà  une  difpute  qui  ne  fini- 
rait point  fi  l'on  voulait  ; c'ejl  pour 
cela  qu'il  faut  qu  elle  finiffe  tout  à 
l'heure,  ht  dans  une  autre  occafion  où 
l'Abbé  Regnier  difputoit -avec  chaleur 
contre  un  Homme  de  Lettres  en  pré- 
fence  d’une  femme  de  beaucoup  d’ef- 
prit  : Eh  ! MeJJieurs , leur  dit  cette 
femme , convenez  de  quelque  chofe  , 
fût- ce  d'une  fottife  (i). 

Si  l’Abbé  Regnier  étoit  opiniâtre 
dans  la  difpute  , s’il  offenfoit  l’amour- 
propre  des  autres  par  une  roideur  in- 
flexible dans  fes  opinions , il  fe  la  fai- 
foit  pardonner  en  la  portant  dans  tou- 
tes les  bonnes  qualités  qu'il  avoit  d’ail- 
leurs , & fur-tout  dans  un  fentiment 
où  l’opiniâtreté  eft  prefque  toujours 


(i)  Voyez  la  Note 

Tome  JIl, 
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une  vertu;  il  étoit  ferme  &.  inébran- 
lable dans  l’amitié,  il  efl:  vrai  qu’il 
n’accordoit  la  Tienne  quà  ceux  qu’il 
en  jugeoit  dignes , après  les  avoir  bien 
connus  ; mais  plus  il  étoit  difficile  de 
faire  naître  ce  fentiment  dans  Ton  cœur, 
plus  il  étoit  rare  de  le  perdre  quand 
on  l’avoit  obtenu  ; le  moyen  de  le  laf- 
furer  étoit  de  Te  diflinguer  par  les  me- 
mes vertus  que  les  ennemis  les  plus  dé» 
clarés  de  notre  Académicien  reccnnoif- 
foient  en  lui , une  probité  à toute  épreu- 
ve, &.  un  amour  du  vrai  porté  jufqu’au 
fcrupule.  Il  exprima  d’une  maniéré 
aulfi  noble  qu’énergique  cet  amour  du 
vrai  dans  une  occafion  délicate  où  on 
le  prefloit  de  mentir  en  faveur  d’un 
homme  puilTant , Tous  peine  d'encourir 
Ta  difgrace.  /'aime  mieux , dit-il,  me 
brouiller  avec  lui  qu'avec  moi , 

Le  Public,  qui  connoilToit  Tes  talens, 

Te  vit  privé  avec  regret  de  la  Préface  v 
& de  TEpître  qu’il  avoit  faites  pour  le 
Diélionnaire  ; mais  la  Littérature  fut 
folidement  dédommagée  de  cette  perte 
par  un  grand  nombre  d’articles  impor- 
tans  &.  fondamentaux  qu’il  avoit  com- 
pofés  pour  le  même' Ouvrage  ; articles 
* qui  contribuèrent  beaucoup  aux  fuccèa 
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de  la  première  édition  , & dont  le  mé- 
rite a été  fi  bien  reconnu  , qu’on  les 
a confervés  prefque  fans  changement 
dans  les  éditions  fuivantes;  car  le  Pu- 
blic remarqua  dans  ce  Dictionnaire,  que 
les  longs  articles  qui  s’y  trouvoient  , 
& qui  dévoient  avoir  coûté  le  plus  de 
travail , étoient  faits  avec  plus  de  foin 
que  les  autres  > o’eft  que  la  brièveté 
des  articles  peu.  étendus  permettoit 
qu’ils  fufTent  l’ouvrage  de  la  Compa- 
gnie entière  ; & qu’une  Compagnie 
en  corps , troublée  dans  fes  décidons 
par  vingt  avis  qui  fe  croifent  & fe 
détruifent , doit  parvenir  difficilement 
à fe  fatisfaire  elle-même  & fes  Lec- 
teurs ; au  lieu  que  les  grands  articles, 
confiés  prefque  indifpenfablement  à un 
feul  homme  , qui  pour  l’ordinaire  étoit 
l’.Abbé  Regnier,  acquéroient  en  paffiant 
par  fes  mains  toute  la  perfection  que 
pouvoit  y donner  l’amour-propre  du 
Rédacteur,  animé  de  plus  par  toute  la 
ferveur  académique.  ^ 

Quelque  intérêt  cependant  qu’il  dût 
prendre  à ce  Dictionnaire  dont  il  étoit 
prefque  entièrement  l’Auteur  , il  n’eut 
girde  de  renouveler  la  propofition  qu’a- 
voit  faite  autrefois  Jean  Sirniond , un  de 
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pos  premiers  Acade'miciens , d’obliger 
par  ferment  tous  les  Membres  de  la 
Compagnie  de  n’employer  dans  leurs 
Ouvrages  aucun  mot  qui  n’eut  été  ap- 
prouvé à la  pluralité  des  voix  ; à peu 
près  comme  ces  anciens  Peuples,  qui 
juroient  fur  les  autels  de  leurs  Dieux  , 
de  ne  parler  & de  n’apprendre  jamais 
d’autre  Langue  que.la  leur.  Cet  avis  , 
çomme  on  le  peut  croire , n’avoit  pas 
été  goûté  ; chacun  de  nous  refta  le 
maître  d écrire  comme  il  le  voudroit  , 
à fes  rifques  & périls  ; &.  l’Abbé  Re-» 
gnier,  qui  fentoit  plus  que  perfonne  le 
befoin  & les  avantages  de  cette  liberté 
littéraire  , fç  garda  bien  d’y  porter  at-» 
teinte. 

L’infatigable  Secrétaire  ne  borna  pas 
les  fondions  de  fa  place  à la  publica- 
tion du  Diélionnaire  qui  lui  devoit 
l’exiflence  ; l’Académie  , dès  les  pre- 
mières années  de  fon  inflitution  , 
avoit  formé  le  projet  d’une  Gram- 
maire Françoife  , qui , en  déve’oppant 
Jes  principes  dcfht  le  Diélionnaire  n’é- 
toit  que  l’application  , devoit  formdr 
avec  cet  Ouvrage  un  cours  complet 
de  notre  Langue.  » Mais  la  Campa- 
it gnie  ne  fut  pas  long-temps  à s’ap* 


Di  r.izüd  bv  C'(5t)^le 


DE  Regnièr  DesRîaraîs.  ïü 
y>  percevoir,  dit  M.  l’Abbé  d'Olivet  (i), 
» qu’un  Ouvrage  de  fyftême  &.  de  me- 
» thode  , tel  qu’une  Grammaire  , ne 
» pouvoit  être  conduit  que  par  une  per- 
» Tonne  feule , qui , communiquant  en- 
» fuite  fon  travail  à fes' Confrères , pro- 
» fi  reroi  t de  leurs  avis , en  forte  que  fon 
» Ouvrage  pût  être  regardé  comme 
» celui  du  Corps  ( 2 ) «%  On  chargea 
donc  de  cette  Grammaire  l’Abbé  Ré- 
gnier , qui , comme  il  le  dit  dans  fa 
Préface,  y employa  tout  ce  qu  iL  avoit 
pu  acquérir  de  lumière  par  cinquante 
ans  de  réflexion  fur  notre  Langue , 
par  quelque  connoiffance  des  Langues 
voifines  , & par  trente  ■ quatre  ans 

d'ajfiduiré  dans  les  affemblées  de  l'A- 
cadémie oh  il  avoit  prefque  toujours 
tenu  la  plume. 

Cet  Ouvrage,  quand  on  le  confidere 
relativement  au  temps  où  il  a été  com- 
pofé , fait  honneur  à la  Littérature  Fran- 
çoife  & à l’Académie.  S’il  n’eftpas  aulfi 
philofophique  & aufli  profond  fur  la 
métaphyfique  générale  des  Langues  (jue 


(1)  Hiftoire  de  l'Académie  , Tome  II , in- 
1 i , page  6 8. 

(1)  Yoyex  la  Note  (*). 
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la  Grammaire  raifonnée  de  Port  Royal , 
il  contient  ait  moins , relativement  à la 
Langue  Françoife  , des  difcuffions  im- 
portantes & utiles  que  cette  Gram- 
maire n’offre  pas  : l’Auteur  n’avoit  ce- 
pendant encore  - traité  qu’un  des  ob- 
jets de  la  Grammaire  , & même  le 
plus  aride  de  tous , le  détail  des  par- 
ties d'oraijbn  ; i!  promettoit  une  fuite 
dans  laquelle  il  fe  propofoit  d’embraf- 
fer  la  Syntaxe  , les  irrégularités  réelles 
ou  apparentes  de  l’ufage , & les  prin- 
cipes du  flyle.  La  maniéré  dont  il  s’eft 
acquitté  de  la  première  p rtie  de  fon 
travail  , doit  faire  regretter  au  Public 
d’avoir  été  privé  de  la  fécondé. 

Il  y a dans  cette  Grammaire  un 
article  qui  mérite  de  nous  arrêter  un 
moment  ; l’Auteur  s’y  é^eve  contre 
les  innovations  qu’on  avoit  déjà  tenté 
d’introduire  dans  l’orthographe  fran- 
çoife j il  en  prouve  de  Ion  mieux  les 
inconvéniens  ; mais  fes  réclamations  , 
loin  de  remettre  en  honneur  l’ortho- 
graphe ancienne,  n’ont  pu  même  em- 
pêcher qu’elle  n’ait  fouffert  encore  de 
nouvelles  atteintes.  Il  infifte,  par  exem- 

{>le  , fur  la  néceffïté  de  conlerver  la 
ettre  s dans  un  très-grand  nombre  de 
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mots , foit  pour  indiquer  l’étymolo- 
gie  (1)  , foit  pour  marquer  la  quantité 
de  la  fyllabe  (2);  mais  cette  lettre  a 
été  fuprime'e  depuis  dans  le  plus  grand 
nombre  des  mots  où  il  défiroit  de  la 
conferver;  il  avoue  même  que  la  fup- 
prefîîon  commençoit  à fe  faire  dans  le 
temps  où  il  écrivoit , & l’on  ne  peut 
difconvenir  quelle  ne  foit  très-natu- 
relle ; nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  ailleurs  (3)  , que  ce  qui 
a réellement  befoin  d’être  corrigé  dans 
notre  orthographe  , finira  par  1 être  en 
effet  ; qu’il  faut  tout  laiffer  faire  à la 
raifon  & au  temps , & que  s’il  y a de 
la  pédanterie  à révérer  avec  fuperfli- 
tion  l’ancien  ufage , il  y a de  la  pué- 
rilité à le  braver  avec  affeébation. 

Les  Jéfuites , tout  bons  amis  qu’ils 
fe  difoient  de  l’Abbé  Regnier,  ne  vi- 
rent pas  fans  quelque  chagrin  le  fuccès 
d’un  Ouvrage  qui  ne  fortoit  pas  de 
chez  eux  , ou  du  moins  que  l’Auteur 
n avoit  pas  entrepris  à leur  priere,  fage 


(1)  Corame  dans  Ejîat , Statu j. 

(r)  Comme  dans  ntej'mt. 

(?)  Voyez  l'article  de  Louis  Coujtn  , St 
l'Eloge  de  l'Abbé  de  Dangcau. 
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précaution  qu'il  avoit  prife  pour  îa  tra- 
duction de  Kodriguès.  Les  Antagonif- 
tes  amers  de  cette  Société  lui  ont  re- 
proché fouvent  d’avoir  été  X ennemie  de 
tout  bien  ; on  peut  dire  avec  moins 
de  fiel  & plus  de  juflice  , qu’elle  étoit 
l’ennemie  déclarée  ou  fecrete  de  tout 
le  bien  qui  ne  venoit  pas  d’elle.  Le 
Pere  Buffier , qui  fut  depuis  Auteur 
lui-même  d’une  Grammaire  très-efti- 
mable  , attaqua  celle  de  l’Abbé  Regnier 
dans  le  Journal  de  Trévoux  avec  plus 
de  malignité  que  de  bonne  foi  ; l’Au- 
teur fit  au  Journalifle  une  réponfe  af- 
fez  vive  , mais  folide  , & à laquelle  il 
n’y  auroit  rien  à défirer,  fi  au  lieu  de 
s’obfiiner  à tout  défendre,  il  fut  con- 
venu de  bonne  foi  de  la  jufleffe  de 
quelques  critiques  (1). 

Cette  querelle  convainquit  l’Abbé 


(0  C’étoit  peut-être  par  repréfailles  de  cette 
cenfure  , que  l'Abbé  Regnier  jugeoit  trop 
févérement  ie  P.  Bouhours  , Jéfuitc  & Gram- 
mairien de  profeffion  ; il  l’accufoit  de  ne  pas 
J, 'avoir  la  Langue  Frangoife  ; arrêt  injufte  , 
fur-tout  eu  égard  au  temps  où  le  P.  Bouhours 
avoir  écrit,  & où  les  finelfes  de  la  Langue 
n’étoient  connues  que  ,d’un  petit  nombre  d'il- 
luftrcs  Ecrivains. 
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Régnier,  que  la  fécheriffe  des  difeuf- 
fions  grammaticales , qui  femble  laifîer 
à l’envie  fi  peu  de  prife  , n’empêchoic 

Sas  d’areir  encore  des  ennemis  ; il  fut 
égoûté  par  cette  affligeante  réflexion 
d’achever  , en  complétant  fa  Gram- 
maire , la  tâche  Académique  qu’il  s’é- 
toit  impofée  : pour  s’en  dédommager  , 
il  fe  jeta  dans  l’Hiftoire,  & il  écrivit 
celle  de  l’affaire  des  Corl'es  , dont  il 
avoit  été  témoin  pendant  fon  féjour 
à Rome.  Le  ffyle  de  cette  Hiftoire, 
quoique  pur  & correéf  , n’a  ni  le  mou- 
vement ni  le  fel  dont  le  fujet  paroif- 
foit  fufceptible.  Un  plus  habile  Peintre 
eût  offert  le  contrane  piquant  de  l’au- 
dace & de  la  gaîté  françoife  dans  cette 
violente  querelle,  avec  la  trifîe  infolence 
de  la  foldatefque  papale  ; de  la  noble 
fermeté  de  l’Ambaffadeur  de  France , 
avec  l’arrogance  timide  des  Miniftres 
de  la  Cour  de  Rome;  enfin  de  la  fierté 
du  Roi,  avec  la  hauteur  du  Pontife;' 
hauteur  qui,  dégénérant  adroitement 
& par  degrés  en  négociations  & en 
foupleffè  , obtint  enfin  à peu  près  ce 
que  la  fierté  offenfée  lui  avoit  refufé 
long-temps.  On  regrette  ce  tableau  dans 
ia  narration  de  l’Abbé  Regnîer;  mais 
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f on  Ouvrage  , e'crit  d’après  les  PieceS 
originales,  efi  recommandable  par  la 
qualité  la  plus  elfentielle  à un  Hifto- 
-rien  , par  celle  qui  le  fait  prefque 
difpenfer  des  autres,  &.  à laquelle  nulle 
autre  ne  peut  fuppléer , par  l'exactitude 
des  faits.  Si  cette  production  n’eft  ni 
d’un  Vertot  ni  d’un  Saint-Réal  , elle 
eft  au  moins  bien  préférable  à tant  de 
compilations  infipides  de  menfonges 
anciens  & modernes , qui  n’ont  ni  le 
mérite  du  coloris , ni  celui  de  la  vérité. 

L’Hidorien  des  Corfes  revint  h la 
Poéfie  , ou  , fi  I on  veut , à la  verfïfî- 
cation  ; il  donna  , quoiqu’âgé  de  qua- 
tre-vingts ans  , un  Recueil  de  Pièces 
françoifes , latines,  italiennes  & efpa- . 
gnôles.  On  prétend  que  ces  dernieres 
furent  plus  accueillies  a Rome  & en 
Efpagne  , que  les  Poéfies  françoifes  ne 
le  furent  à Paris  ; &.  un  célébré  Ecri- 
vain ajoute  que  fi  l’Abbé  Regnieravoit 
reudi  à faire  palier  un  de  fes  Sonnets 
pour  être  de  Pétrarque  , il  n’eût  pas 
fait  paffer  fes  vers  françois  fous  le  nom 
d’un  grand  Poète.  Ce  n’eft  pas  le  feul 
de  nos  Ecrivains  qui  , ayant  fait  des 
vers  avec  fuccès  dans  une  Langue  étran- 
gère , n’a  pu  réuiîir  dans  la  fienne; 
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feroit-ce  parce  que  notre  Poe  fie,  qui 
ne  fe  permet  que  des  licences  très-lé- 
geres , & qui  ajoute  à fes  entraves 
naturelles  toute  la  févérité  de'ia  profe , 
préfente  plus  de  difficultés  à vaincre 
que  la  Poefie  des  autres  Peuples  an- 
ciens & modernes  ? Ou  les  François, 
fi  délicats  en  matière  de  goût , & fi 
raffinés  fur  les  plaifirs  en  tout  genre  , 
font-ils  plus  difficiles  en  vers  que  les 
autres  Mations  ? Mais  fi  tant  de  fé- 
vérité laiffie  à nos  Poëtes  médiocres 
encore  moins  d’indulgence  à efpérer 
qu’Horace  n’en  promettoit  à ceux  de 
fon  temps  , ne  devroit-elle  pas  auffi 
nous  infpirer  pour  nos  grands  Poëtes 
encore  plus  d’admiration  que  l’Anti- 
quité n’en  a marqué  pour  les  fiens  ? 

Grammairien  favant  & profond,  & 
de  plus  Hiftorien  & Poëte  , l’Abbé 
Regnier  voulut  encore  s’effiayer  dans 
un  autre  genre,  celui  de  la  traduélion. 
Il  choifit  pour  objet  de  fon  travail  le 
Traité  de  la  Divination  de  Cicéron  , 
l’Ouvrage  de  ce  grand  Homme  qui 
eft  le  plus  piquant  par  fon  objet,  & 
peut-être  le  plus  finement  philofophi- 
que  ; ce  catéchifme  d 'incrédulité  païen- 
ne (fi  on  peut  l’appeler  de  la  forte  ) , 

K.  vj 


Digitized  by  Googl 


228  Éloge 

publié  par  l’Auteur  même  fous  les 
jeux  du  Sénat,  fans  réclamation  delà 
part  des  Augures  & des  Pontifes  , eft 
une  preuve  finguliere  & frappante  de 
la  tolérance  des  Romains  en  fait  d’opi- 
nions religieufes  ; les  Dialogues  fur  la 
nature  des  Dieux  , font  un  autre  ca- 
téchifme  d’ incrédulité  Pyrrhonienne  fur 
1 importante  queftion  del’exiftenced’un 
Etre  fuprême  ; mais  ce  dernier  Traite' 
n’eft  guere  qu’un  vain  tiftu  de  fubtir 
lités  fceptiques  , au  lieu  que  celui  de 
la  Divination,  eft  l’ouvrage  d’une  tête 
aulfi  éclairée  que  libre,  &.  aufli  dé- 
cidée que  fage.  C’eft  apparemment  ce 
qui  engagea  l’Abbé  Regnier  à le  tra— 
duire  de  préférence  aux  autres  Ouvra- 
ges philofephiques  de  Cicéron.  Dans 
ceux-ci,  la  Philofophie  de  l’Orateur  Ro- 
main , Couvent  un  peu  commune  , & 
quelquefois  ou  étrangement  bornée , ou 
puérilement  fophiftique,  a befoin  d’être 
relevée  par  le  charme  du  ftyle  de  l’Au- 
teur , qu’il  eft  comme  impoftible  de 
faire  palfer  dans  une  autre  Langue. 
Dans  le  Traité  de  la  Divination  , le 
Traduéleur  , foutenu  par  l’agrément 
fit  les  détails  du  fujet , couroit  moins 
de  rifque  de  défigurer  tout-à-fait  fon 
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modèle  \ & ne  pouvant,  dans  fa  copie, 
conferver  k l’original  le  mérite  du  co- 
loris & de  l’harmonie  , il  lui  confer- 
voit  au  moins  celui  du  deflein  & de 
l’enfemble. 

La  traduction  de  l’Abbé  Regnier  eft 
élégante , fidele  , & accompagnée  de 
remarques  favantes  qui  en  augmentent 
le  priy.  L’Auteur  entreprit  encore  de 
traduire  un  autre  Ouvrage  de  Cicéron , 
plus  intéreflant  par  fa  màtiere  , mais 
moins  fait  pour  le  commun  des  Lec- 
teurs, le  Traité  de  Finibus  bonorum 
& malorum  ; c’eft-à-dire , De  la  na- 
ture des  vrais  biens  & des  vrais  maux . 
Cette  verfion  n’a  paru  qu^après  la  mort 
de  l’Abbé  Regnier  ; mais  tout  eftima- 
ble  qu’elle  eft , elle  n’a  pas  été  aufli 
accueillie  que  celle  du  Traité  de  la 
Divination  ; le  Traducteur  du  Traité 
des  biens  & des  maux  ne  pouvoit 
avoir  pour  Juges  que  des  Gens  de 
Lettres  Philofophes,  & par  conféquent 
aflez  peu  de  Lecteurs  ; mais  le  Tra- 
ducteur des  Plaifanteries  de  Cicéron 
fur  les  oracles  , les  augures  , & les 
autres  fuperftitions  de  la  vénérable  An- 
tiquité , étoit  plus  à portée  d’amufcr  , 
la  multitude.  II  eut  même , à force  de 
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fuccès,  un  malheur  femblable  à ce- 
lui que  Fontenelle  avoir  déjà  eifuyd 
pour  fon  Hijloire  des  Oracles  ; les 
efprits  forts  de  ce  temps-là  appliquè- 
rent aux  Prophètes  &.  aux  mira- 
cles de  la  Religion  Chrétienne  , ce 

3ue  dit  le  Philpfophe  ancien  des  pré-, 
iélions  & des  prodiges  d’une  Religion 
abfurde  ; les  Adversaires  très-zélés  & 
très-vigilans  des  efprits  forts , voulu- 
rent rendre  le  Traducteur  refponfable 
de  ces  applications  fi  fcandaleufes  ; il  fe 
récria  hautement  contre  des  imputa- 
tions qui , à dire  vrai , ne  méritoient 
guere , par  leur  ineptie,  d’être  réfutées  , 
mais  l’exigeoiênt  par  la  gravité  de  l’ob- 
jet & par  la  redoutable  importance  des 
accufateurs. 

L’Abbé  Regnier  fait  mention , dans 
(es  Mémoires , de  quelques  autres  pro- 
ductions qui  font  reliées  manufcrites, 
entre  autres  d’un  Poëme  françeis  à la 
louange  du  Roi  : » Le  mauvais  fuccès 
» qu’ont  toujours  eu.  ces  fortes  d’Ou- 
» vrages  , dit  naïvement  le  Pere  Ni- 
» ceron  ( i ) , a fans  doute  empêché 


(i)  Mémoires  pour  fervir  à l’Hiïloire  des 
Hommes  illustres  dans  la  République  des  Lee- 
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V qu’on  ne  donnât  ce  Poëme  au  Pu- 
» blic  « . Trente  ans  plus  tôt  il  eût  été 
reçu  avec  avidité  , lorfque  tout  reten- 
tiffoit  des  louanges  & des  viéloires  du 
Monarque.  Mais  le  temps  des  louanges 
& des  victoires  n’étoit  plus  ; & la  ba- 
taille de  Malplaquet  , par  où  finiffoit  ce 
Poëme , n etoit  pas  un  moyen  de  le 
faire  lire,  même  à Verfailles  ; l’Auteur 
s’abftipt  donc  très-prudemment  de  le 
mettre  au  jour , & fe  contenta  d’offrir 
en  fecret  fon  hommage  au  Monarque 
vaincu  &.  malheureux.  Ce  monument 
de  fon  zele  n’éroit  pas  le  feul  qu’il 
eût  élevé  à la  gloire  du  Roi  , car  il 
nous  apprend  qu’il  avoit  compofé  les 
infcriptions  de  la  Statue  de  la  place 
des  Viéloires  , à l’exception  pourtant 
de  linfcription  faflueufe  Vïro  Immor - 
tali  j dont  il  paroît  délirer  que  la  Pof- 
térité  ne  l’açcufe  pas. 

Il  ne  parle  point  dans  fes  Mémoires 
d’un  Ouvrage  qu’il  donna  en  1700, 
& qui  contenoit  le  premier  Livre  de 
l’Iliade  en  vers  françois,  avec  une  Pré- 
face où  il  répond  aux  blafphêmes  de 


très,  Tome  F , page  , article  de  /“ Abbé 
Régnier,  - 
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Charles  Perrault  contre  Homere.  Cette 
Préface  eft pleine  de  raifon  & de  goût; 
mais  l’Auteur  plaide  mieux  pour  l’I- 
liade par  fa  profe  que  par  les  vers  , 
qui  (eroient  au  divin  Hoinere  un  tort 
irréparable  , fi  on  pouvoit  foupçonner 
l’original  de  reflembler  à la  copie. 

Ileft  vraifemblable  que  le  peu  de  fuc- 
cès  de  cette  Traduélion  de  l’Iliade  em- 

Î lécha  l’Auteur  d’en  faire  mention  dans 
a lifte  de  fes  Ouvrages , comme  d’une 
produélion  dont  il  étoit  un  peu  hon- 
teux & repentant  (i).  Defpréaux  , qui 
étoit  fort  ami  3 ou  du  moins  qui  prend 
ce  titre  dans  une  de  fes  Préfaces , n’a- 
voit  pas  vu  de  bon  œil  ce  fatal  tra- 
veftiflement  du  Poëte  Grec  , & en 
avoit  fait  à l’Auteur  l’aveu  fincere.  Il 
paroît  que  les  vers  de  l’Abbé  Regnier 
n’étoient  pas  en  polfefïïon  de  plaire  à 
l’inexorable  Satirique  ; car  toute  fan 
amitié  ne  l’empêcha  pas  de  mettre 
YEdic  d'amour  de  notre  Académicien 
parmi  les  mauvais  Livres  que  les  Cha- 
noines du  Lutrin  fe  jettent  à la  tête 
dans  la  bataille  qu’ils  fe  livrent  fur  les 
degrés  du  Palais.  Cet,  Edit  d'amour 


(i)  Yoyez  la  Note  (f). 


Digitized  by  Google 


DE  REGNIER  DeSMARAÏS. 
e'toit  une  petite  production  obfcure  de 
la  jeunefîe  de  l'Abbé  Regnier  , qui  eue 
bien  pu  fe  palier  de  l’honneur  que  lui 
fit  Defpréaux  d’en  rappeler  le  fouvenir. 
Ce  grand  Poëte  , fi  l’on  en  croit  le 
Bolœana , parloit  quelquefois  de  fon 
ami  avec  une  liberté  peu  flatteufe  : Il 
fe  croit , difoit-il , un  grand  Homme  , 
parce  quil  a hérité  de  la  grimace  de 
Chapelain . Nous  avons  vu  dans  l’article 
de  l’Abbé  Boileau  , avec  quelle  liberté 
Racine  parloit  de  ce  Prédicateur,  qu’il 
appeloit  auffi  fon  ami  ; & nous  avons 
rappelé  à ce  fujet  certaine  chanfon  de 
Moliere,  dont  nous  avons  fait  à Ra- 
cine une  application  innocente  , que 
fon  maître  Defpréaux  eft  ici  en  droit 
de  partager. 

Dans  le  volume  qui  contient  ce  pre- 
mier Livre  de  l’Iliade  , on  trouve  la 
traduction  françoife  de  quelques  Odes 
d’Anacréon  par  le  même  Auteur.  La 
nature  de  ces  Odes , qui  ne  font  guere 
que  des  Madrigaux , & la  négligence 
qu’on  toléré  dans  les  petits  fujets,  ren- 
dent cette  traduction  plus  fupportable 
que  celle  de  l’Iliade  ; cependant  elle 
ne  placera  jamais  l’Auteur  au  rang  des 
bons  Poëtes.  Les  Académiciens  de  la 
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Crufca’  avoient  fait  beaucoup  plus  d’bon* 
neur  à la  traduction  italienne  qu’il  leur 
avoit  envoyée  des  Poéfies  d’Anacréon  ; 
cette  Compagnie  en  accepta  la  dédi- 
cace , & la  fit  enfuite  réimprimer  à 
Florence  avec  deux  autres  traductions 
du  même  Auteur , faites  par  des  Poëtes 
Italiens , &.  très-efiimées  de  la  Nation. 

De  toutes  les  Poéfies  françoifes  de 
l’Abbé  Regnier  , celle  qui  a été  le  plus 
accueillie  ell  fa  traduction  de  la  fa- 
meufe  fcene  du  Pajîor  fido  , dans  la- 
quelle fe  trouvent  les  vers  fi  connus  fur 
la  contradiction  entre  la  morale  févere 
qui  interdit  l’amour , & la  nature  qui 
lemble  l’ordonner.  La  traduction  très- 
foible  de  ce  morceau  a été  fouvent 
célébrée  par  cette  multitude  qui  ne  fe 
pique  pas  d’être  fort  lévere  en  poéfie  $ 
& il  n’v  a pas  encore  long-temps  qu’on 
la  faifoit  apprendre  aux  jeunes  filles , 
apparemment  comme  une  excellente 
leçon  de  morale  (i)  : on  yjoignoitce 
pieux  Sonnet  de  Desbarreaux,  detef- 
table  d’un  bout  h l’autre  , mais  que  nos 
bons  aieux  regardoient  comme  un  mo- 
dèle de  vérification.  Notre  Siecle  , 


(O  T oyez  la  Note  [g). 
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moins  dévot  & plus  difficile  , a penfé 
que  les  vers  de  Racine , de  Defpréaux 
& de  La  Fontaine  étoient  plus  dignes 
que  ces  bouts  rimés  d'orner  la  mé- 
moire des  enfans  ; s’ils  ne  Tentent  pas 
à cet  âge  tout  le  mérite  de  nos  chef- 
d’œuvrcs , du  moins  leur  mémoire  elî 
lin  dépôt  qui  les  conferve  , une  terre 
où  cette  femence  précieufe  repofe  juf- 
qu’à  l âge  du  jugement  & du  goût  qui 
doit  la  faire  éclore  & fruélifier  ; ils 
ne  fe  voyent  plus  réduit  à la  néceffité 
fâcheufe  d’oublier  dans  un  âge  plus 
avancé  les  inepties  poétiques  dont  on 
a fi  long  temps  fatigué  leur  enfance, 
&.  qu’ils  n’ont  fouvent  apprifes  qu’avec 
beaucoup  de  peine  , de  dégoût  & de 
larmes. 

Le  fuccès  de  la  fcene  françoife  du  • 
Tajior  fido , confola  , quoique  faible- 
ment , l'Abbé  Regnier  du  peu  de  for- 
tune qu’avoient  fait  fes  autres  Poéfes 
françoifes  ; mais  il  étoit  condamné 
a n’êrre  jamais  parfaitement  heureux 
comme  Poëte  \ car  l’accueil  général 
que  fa  traduélion  avoit  reçu  , nuifit 
aux  yiies  d’avancement  qu’il  avoit  for- 
mées : il  eût  obtenu  les  honneurs  de 
1 epifcopat , fans -les  fcrupules  que  cette 
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traduction  donna  au  Roi  -,  mais  il  penfâ- 
apparemment  comme  l’Evêque  Helio- 
dore  , qui  aima  mieux  , dit  on  , renon- 
cer à fon  Siège  épifcopal  , que  de  fup- 
prirner  ou  defavouer  fon  Roman  de 
Thé  âge  ne  & de  Cariclée  , préférant  la 
réputation  de  bon  Ecrivain  à toutes  les 
dignités  de  l’Eglife. 

11  y avoit  une  autre  canfe  plus  grave 
du  refus  de  l’Epifcopat  fait  à l’Abbé 
Regnier.  On  lui  attribnoit  une  Piece 
de  vers  dont  le  fujet  par  malheur  étoit 
très-impie  , &.  qui , par  un  autre  mal- 
heur, étoit  fort  répandue,  & regardée 
comme  très-fupérieure  à toutes  celles 
du  même  Poete  ; elle  avoit  pour  objet 
le  commerce  criminel  de  Bethfabée 
avec  David  , d’où  la  Providence  fit 
naître  le  Meflïe  plufieurs  fiecles  après  ; 
la  Piece  finifloit  par  cette  plaifanterie, 
aufîi  ignoble  que  fcandaleufe  : 

Il  faut  avouer  qtte  la  grâce 
Pair  bien  d:s  tours  de  paiTe-paffe 
Avant  que  d’arriver  au  but. 

• 

Nous  ne  rapportons  ces  vers  fi  impies, 
que  pour  difculper  la  mémoire  de  no- 
tre Académicien  de  la  tache  qu’on  a 
voulu  lui  imprimer  à ce  fujet.  JL1  n’y 
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a d’autre  témoignage  qu’il  en  foit  l’Au- 
teur , qu’une  tradition  vague  &.  fans 
preuve.  Ceux  qui  prendront  la  peine 
de  lire  leRecueil.de  fes  Poéfies,  en 
trouveront  un  fi  grand  nombre  d’édi- 
fiantes  , qu’ils  ne  pourront  fe  perfuader 
que  tant  de  dévotion  & tant  de  blaf- 
pliêmes  foient  fortis  de  la  même  plu- 
me , ni  que  l’Abbé  Regnier  ait  voulu 
reflènabler  au  Poëte  RoufTeau , qui,  tout 
à la  fois  traduéleur  de  David  & rival 
de  l’Aretin  , appeloit  fes  Epigrammes 
licencieufes  les  Gloria  Patri  de  Jes 
Pfeaumes. 

Si  parmi  les  Pièces  dont  l’Abbé  Re- 
gnier eft  réellement  l’Auteur , on  vou- 
loit  en  citer  quelqu’une  qui  ne  fût  pas 
indigne  d éloges , on  pourroit  rappeler 
ici  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom 
des  P ai  vu  , & qui  renferme  , quoi- 
que trop  longue,  quelques  vers  heureux: 

3’ai  vu  la  vanité  s’élever  jufqu’aux  nues 

Sur  des  ailes  de  .cire , en  un  moment  fondues . .. 

J’ai  vu  deux  partis  difputer 
De  la  vérité  faps  l’entendre  ; 

Le  Public  , fans  y rien  comprend», 

„ Pour  l’un  & l’autre  s'entêter. . . 

J’ai  vu  d’un  peu  de  vent  les  hommes  fe  nourrir  > 

F.t  ne  s’attacher  qu’à  paroître  ; 

J’ai  vu  qu’en  cherchant  à connoîjre 


Nous  n’apprenons  qu’à  difcourir  ) 

J’ai  vu  l’eïccffive  prudence 
Ne  fervir  qu’à  nous  décevoir. 

Le  feul  intérêt  tout  mouvoir , 

St  la  profondeur  du  favoir 
Différer  peu  de  l’ignorance. 

• 

Nous  citerons  encore  les  vers  fuî- 
vans , tirés  d’une  Pieee  fur  les  grands 
Seigneurs  , que  l’Abbé  Regnier  avoir 
fréquentés  beaucoup  , & qu’il  devoir 
bien  connoître.  Après  avoir  dit  que  le 
Sage  doit  toujours  rendre  à leur  naif- 
fance  Sc  à leur  rang  les  égards  que 
la  fociété  & la  décence  exigent  , le 
Poëte  ajoute  : 


Les  aimer,  c’ell  une  autre  affaire  -, 
Qui  ne  les  connoît  qu’à  demi 
S’honore  d’être  leur  ami  ; 

Qui  les  connoît  bien  , ne  l'eft  guere. 


Qu’on  nous  permette  enfin , quoique 
dans  l'éloge  d’un  Prêtre,  de  joindre  à 
ces  vers  une  chanfon  , qui  peut-être 
n’étoit  adreflee  qu  a une  Iris  en  l'air  y 
ou  n’avoit  été  faite  par  l’Abbé  Regnier 
que  pour  le  fervice  de  que'que  amant 
malheureux , qui  ne  l’avoit  pas  tou-, 
jours  été; 
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Ne  craignez  point  que  votre  humeur  légers 
Dans  ma  colerç 

Me  fatfe  rien  publier. 

Heureux  , je  tic  fais  que  me  taire , 

Tiahi,  je  ne  fais  qu’oublier. 

Ces  vers  font  à peu  près  les  meil- 
leurs que  nous  ayons  de  lui.  On  peut, 
après  les  avoir  lus , fe  difpenfer  de  je- 
ter les  yeux  fur  prefque  tous  les  autres. 
II  reliera  encore  à l’Auteur  allez  de 
qua  ités  académiques  , pour  qu’il  puiffe 
à toute  rigueur  fe  palier  de  celle  de 
Pçëte. 

Tout  Prêtre  & tout  bel  efprit  qu’il 
étoit  , il  avoit  un  courage  dont  un  fol- 
dat  auroit  pu  fe  faire  honneur.  Envoyé 
par  la  Cour  de  France  à celle  de  Ba- 
vière pour  une  affaire  importante  , il 
fit  une  telle  diligence  qu’il  fe  rompit 
une  côte  en  courant  la  polie  ; ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  continuer  lot» 
voyage  , ôt  de  repartir  de  Munich  deux 
jours  après  fon  arrivée  , pour  apporter 
en  cinq  jours  à Verfailles  la  reponfe 
aux  propofitions  dont  il  étoit  chargé. 

Il  -ne  montra  pas  moins  de  courage 
dans  quelques  maladies  cruelles  & dan- 
gereules  dont  il  fut  attaqué.  Il  n’oppofa 
a la  douleur  & au  danger  que  le  repos 
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& la  patience.  » Je  n'appelai  point  de 
v Médecin,  dit-il,  & ne  pris  point  de 
v médecine  ; parce  que  je  fuis  perfuadé 
» qu’il  n’y  en  a point  qui  ne  foit  nui- 
» fible  à celui  qui  en  fait  ufage.  La 
» Nature  toute  feule  , avec  un  peu  de 
» temps  , furmonta  enfin  le  mal.  J’ai 
» éprouvé  plus  d’une  fois  par  moi- 
» même  combien  il  y a de  reffource  en 
» elle  , quand  on  ne  la  tourmente  point 
» mal  à propos  en  recourant  à des 
» remedes  qui  l’accablent  au  lieu  de  la 
» foulager  «. 

On  voit  par  ce  pafiàge  , que  l’Abbé 
Regnier  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
n’honorent  pas  la  Médecine  d’une 
grande  confiance;  mais  il  y avoit  cette 
différence  entre  lui  & les  mécréans  de 
fon  éfpece , que  notre  Académicien  , 
conféquent  dans  fes  principes , fe  con- 
tentoit,  dans  fes  maladies,  de  fouffrir  & 
d’attendre  ; tandis  que  la  plupart  des 
autres  incrédules , impatiens  ou  timi- 
des , ont  recours  dans  les  mêmes  cir- 
conflances  à l’idole  ou  au  Dieu  qu’ils 
ont  blafphémé  , &.  fe  laiffent,  comme 
dit  Montagne  , tout  difcrétement  ma- 
nier aux  créances  & exemples  publics. 
On  ne  fauroit  guere  difconvenir  que 


Digitized  by  Google 


DE  Regnier  Desmarais.  241 
dans  plufieurs  maladies  l’art  ne  fou- 
lage & ne  fauve  quelquefois  la  nature  : 
on  conviendra  plus  volontiers  encore  , 
que  dans  un  très-grand  nombre  d’au- 
tres ca.s  il  la  traverfe  6c  fouvent  la 
détruit  en  voulant  l’aider;  & l’Abbé 
Regnier  aura  là  deflus  peu  de  contra- 
dicteurs. La  feule  maniéré  fûre  de  dé- 
cider cet  ancien  & faftidieux  procès , 
feroit  de  conftater  par  l’expçrience , 
fi  des  Peuples  , dépourvus  de  médeci- 
ne , vivroient  plus  ou  moins  long  temps 
que  ceux  qui  en  ont  une.  Mais  mal- 
heureufeinent  les  Peuples  fauvages  qui 
n’ont  que  la  Nature  pour  Médecin  , 
n’ont  point  de  régimes  mortuaires  ; 
& les  Peuples  civilifés  , qui  ont  fait 
une  fcience  de  l’art  de  guérir , ne  fe 
lailferont  pas  aifément  perfuader  d’en 
profcrire  ou  d’en  fufpendre  l’ufage  (1). 


(1)  Y oyez  la  Note  ( h 

' \ 


* 

» 

Tome  111, 


NOTES  fur  V article  de  V Abbé  RE- 
GNIER Desmarais.  • 

mN.t,  E Académicien  , qui  imi- 
toit  alfez  b:en  les  vers  de  Pétrarque 
pour  tromper  les  Italiens  eux-mèmes  , 
étoit  ii  parfaitement  inftruit  des  finef- 
fes  de  cette  Langue  , que  le  doéle 
Ménage,  qui  fe  piquoit  auifi  de  la  bien 
favoir  , lui  apportoit  les  Pièces  italien- 
nes qu'il  faifoit  quelquefois , & les  fou- 
mettoit  à fa  critique  ; mais  il  fe  plai- 
gnoit  qu’à  force  de  purifme  6c  de  fé- 
vérité  , l’Abbé  Regnier  les  énervoit  ab- 
folument  par  les  corrections.  Il  tutto  , * 
lui  difoit  Ménage  , fe  rie  andato  in  li- 
matura  : Tout  s'en  ejî  allé  en  limure. 
Ce  même  Ménage  , Auteur  d’un  Livre 
fur  Les  origines  de  la  Langue  Ita- 
lienne , où  il  prétendoit  réfuter , fur 
quelques  finelTes  de  cette  Langue  , les 
Auteurs  nationaux  eux-mêmes , n’ofoit 
parler  italien  , quoiqu’il  fut  très  exercé 
a l'écrire.  U y a une  grande  différence  , 

% difoit-il  , entre  favoir  l'italien  ^ & fa- 
voir de  l’italien  ; 6c  il  ne,  fe  mettoit 
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que  dans  la  fécondé  clafTe.  Il  ajeutoit , 
avec  un  courage  fie  une  modçflie  rare 
■ pour  un  Erudit,  qu’il  en  étoit  de  meme 
des  idiomes  anciens  ; que  les  Littéra- 
teurs modernes  les  plus  exercés  dans 
- ces  deux  Langues , pouvoient  tout  au 
plus  fe  flatter  de  favoir  du  latin  & 
du  grec  y fit  borner  là  leurs  prétentions. 
C’eft  de  qqpi  ne  conviendront  pas  bien 
des  Auteurs  de  mauvais  vers  fit  demau- 
vaifes  harangues , où  ils  croient  avoir 
égalé  Cicéron  fit  Virgile;  leurs  pré- 
tentions en  ce  genre  “font  bien  plus 

fortes  que  leurs  titres. 

* „ 

(b)  Les  vers  de  Muret  étoient  tra- 
duits d’un  ancien  Poëte  Grec  , dont 
il  ne  refie  que  des  fragmens.  Il  fît 
croire  à Scaliger  (fie  plufieurs  autres 
Erudits  partagèrent  cette  méprife  ) que 
la  Tradudion  étoit  d’un  ancien  Poëte 
Comique  Latin,  nommé  Trabea.  L’E- 
pigramme  de  Scaliger , pour  fe  venger* 
de  cette  fupercherie  , étoit  une  fortie 
violente  contre  les  mœurs  fcandaleu- 
fes , dont  la  calomnie  ou  la  médifance 
avoient  accufé  Muret.  Echappé  à ces 
accufations  fie  à fes  ennemis , Muret 
setoit  retiré  à Rome  , oùilfe  fît  Prêtre , 
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pour  faire  pénitence  ; il  difoît  tous  les 
jours  la  Mefle  avec  une  dévotion  exem- 
plaire, en  expiation  des  fcandales  qu’il’ 
avoit  donnés , ou  qu’on  avoit  pris  lans 
qu’il  les  donnât, 

' (c)  Comme  l'a  critique  dont  il  s’agit 

çft  devenue  rare  , & qu’elle  peut  être 
de  quelque  utilité  aux  jeqpes  gens  &' 
aux  étrangers  , nous  croyons  qu’on 
nous  faura  gré  de  la  remettre  ici  fous 
les  yeux  de  nos  Leéleurs  ; nous  y join- 
drons quelques- obfervations  , dont  la 
plupart  auront  pour  objet  celles  des 
critiques  de  l’Abbé  Regnier  qui  nous 

ÇaroilTent  ou  injuftes  ou  trop  féveres. 

îous  mettrons  ces  obfervations  en  let- 
tres italiques,  & nous  les  placerons  en- 
tre deux  parenthefes.  M.  l’Abbé  d Oli- 
vet , qui , dans  la  première  édition  de 
fes  Remarques  fur  Racine  , a publié 
la  cenfure  de  l’Abbé  Regnier  avec  une 
forte  de  çomplaifance,  auroit  peut-être 
dû,  pour  la  rendre  plus  utile,  y join- 
dre des  obfervations  femblables.  Mais 
il  n’avoit  garde  de  défendre  Charles 
Perrault,  le  détraéleitr  des  Anciens, 
contre  l’ABbé  Regnier  leur  adorateur. 
Il  dit  même  qu'il  a imprimé  çettç  cr* 
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tique  pour  faire  voir  aux  ennemis  de 
l’Antiquité,  que  Perrault  leur  Patriar- 
che a fait  plus  de  fautes  dans  trois  qu 
quatre  petites  pages  deprofe , qu’il  n’y 
en  a dans  toute  une  Tragédie  de  Ra- 
cine. Quand  cela  feroit , s’en  fuivroit-il 
que  Charles  Perrault  e4t  bien  ou  mal 
raifonné  fur  les  Anciens  ? 


AU  ROI. 

» Sire, 

» Le  Dictionnaire  de  l’Academie 
» F rançoife  paroît  ( j ) enfin  fous  les 
» aufpices  (2  ) de  Votre  Majefté  , & 
» nous  avons  (3)  ofé  mettre  à la  tête' 
» de  notre  Ouvrage  le  nom  augufie  dit* 
» plus  grand  des  Rois.  Quelques  (4) 
» foins  que  nous  ayons  pris  d’y  raffem- 
» bler  tous  (5)  les  termes  dont  l’Elo- 
*>  quence  & la  Poéfie  peuvent  former 
» 1 eloge  desplus  grands  Héros,  nous  (6) 
**  avouons , Sire  , que  'vous  nous  en 
»>  avez  fait  fentir  plus  d’une  fois  & le 
» défaut  & la  foiblefie.  Lorfque-^) 
» notre  zele  ou  notre  devoir  nous  ont 
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» engagés  à parler  (8)  du  feeret  im- 
r>  pénétrable  de  vos  déteins , que  la 
feule  exécution  découvre  aux  yeux 
» des  hommes , 8c  toujours  dans  lès 
» momens  marqués  par  votre  fagefTe , 

» les  mots  de  prévoyance  , de  pru- 
» dence  &.  A^fngejfe  même  ne  ré - 
«*  pondoient  pas  (9)3  nos  idées , & 

» nous  aurions  ofé  nous  fervir  de  celui 
» de  (10)  Providence , s’il  pouvoit  ja- 
» mais  être  permis  de  donner  aux  hom- 
»>  mes  ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu 
» feul.  Ce  qui  nous(i  i)confole,  Sire  , 
r>  c’eft  (12)  que  fur  un  pareil  fujet  les 
» autres  Langues  n’auroiertt  aucun  avan- 
» tage  fur  la  nôtrè  : celle  des  Grecs 
» 8c  celle  des  Romains  feroient  dans 
h la  même  indigence , 8c  tout  ce  que 
» nous  voyons  (13)  de  brillant  8c  de 
» fublime  dans  leurs  plus  fameux  Pa- 
» négyriques , n’auroit  ni  atez  de  for- 
>5  ce  , ni  afîèz  d’éclat  pour  fôutenir  le 
»»  {impie  récitée  vos  vidoires.  Que  l’on 
» remonte defîecle en {ieclejufqu’àl’An- 
>5  tiquité  la  plus  reculée , qu’y  trouvera- 
• » t-on  de  comparable  au  fpedacle  qui 
» fait  aujourd'hui  l’attention  de  l’Uni- 
» vers , toute  l’Europe  armée  contre 
» vous , 8t  toute  1 Europe  trop  foible  ? 
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« Qu’il  nous  foit  permis , Sire  , de 
» détourner  un  moment  les  yeux  (14) 
» d’une  gloire  fi  éclatante  , & d’oublier, 
» s’il  tft  poffible  , le  Vainqueur  (1  5) 
*>  des  Nations,  le  Vengeur  des  Rois  (1 6), 
» le  Défenfeur  des  Autels , pour  ne  re- 
» garder  que  le  Proteücur  de  l’Acadé- 
» mie  Françoise.  Nous  Tentons  com- 
« bien  nous  honore  (17)  une  protec- 
» tion  fi  glorieufe  ; mais  quel  (1 8)  bon- 
is heur  pour  nous  de  trouver  en  même 
» temps  le  modèle  le  plus  parfait  de 
» l’éloquence  1 Vous  (19)  êtes , Sire  , 
» naturellement  & fans  art  , ce  que 
a»  nous  tâchons  de  devenir  par  le  tra- 
* vail  & par  l’étude.  Il  régné  dans 
«tous  (20)  vos  difcours  une  fouve- 
r>  raine  (21)  raifon  , toujours  foutenue 
» d’exprefiions  fortes  & précifes  , qui 
vous  rendent  maître  (22)  de  toute 
»>  lame  de  ceux  qui  vous  écoutent , & 
»>  ne  leur  laiflent  d’autre  volonté  que 
» la  vôtre.  L’éloquence  (23)  où  nous 
»?  afpirons  par  nos  veilles , & qui  eft 
y>  en  vous  un  don  du  Ciel , que  ne  doit- 
elle  point  à vos  atflions  héroïques  ? 
» Les  (24)  grâces  que  vous  verfez  fans 
» celle  fur  les  Gens  de  Lettres , peu- 
*>  vent  bien  faire  fleurir  les  Arts  & les 
♦ L iv 
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>j  Sciences  ; mais  ce  font  les  grands  / 
v éve'nemens  qui  font  les  Poëtes  & les 
» Orateurs  : les  merveilles  de  votre 
» régné  en  auroient  fait  naître  au  mi- 
» lieu  d’un  pays  barbare.» 

w Tandis  (25)  que  nous  nous  appli- 
» quons  à l’embellidement  de  votre 
» Langue  , vos  armes  viélorieufes  la 
» font  palier  chez  les  Etrangers  : nous 
» leur  en  facilitons  l’intelligence  par 
» notre  travail , & vous  la  leur  rendez 
» néceifaire  par  vos  conquêtes  : & û 
» elle  va  encore  plus  loin  que  vos  con- 
>»  quêtes,  fi  elle  réduit  toutes  les  Lan- 
» gués  des  pays  où  elle  eft  connue  , à 
» ne  fervirprefque  plus  qu’au  commun 
» du  Peuple  , une  fi  haute  deflinée 
»>  vient  moins  de  fa  beauté  naturelle 
»*  & des  (26)  omegiens  que  nous  avons 
» tâché  d’y  ajouter^  que  de  l’avantage 
» d’êtrç  la  -Langue  de  la  Nation  qui 
1»  vous  a pour  Monarque  , & ( nous  ne 
* craignons  pas  de  le  dire  ) que  vous 
» avez  rendue  la  Nation  dominante. 

» Vous  répandez  (27)  fur  nous  un  éclat 
» qui  aflùjettit  les  Etrangers  à nosCou- 
» tûmes  dans  tout  ce  que  leurs  Loix 
»>  peuvent  leur  avoir  laide  de  libre  : ils 
» fe  font  honneur  de  parler  comme  ce 
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»>  Peuple  à qui  vous  avez  appris  à fur- 
*>  monter  tous  les  obftacles , à ne  plus 
'w  trouver  de  places  imprenables  , à 
^ forcer  les  retranchemens  les  plus 
inacceffibles.Quel  (28)  empreffement, 

» Sire  ,1a  Poôérité  n’aura-t-elle  point 
».à  rechercher,  à Recueillir  les  mémoi- 
» res  de  votre  vie , les  chants  de  vic- 
» toire  qu’on  aura  mêlés  à vos  triom- 
»•  phes  ? C’eft  (.29)  ce  qui. nous  ré-  * 
»»  pond  «lu  fuc-cès  de  notre  Ouvrage  ï 
» & s’il  (30)  arrive , comme  nous  elons 
*»  l’efpérer  , qu’il  ait  le  pouvoir  de  fixer 
■»  la  Langue  pour  toujours , ce  ne  fera 
•»  pas.  tant  par  nos  foins  , que  parce  . 
que  les  Livres  & les  autres  monu- 
mens  qui  parleront  du  régné  de  Vo- 
**  tre  Majefté  , feront  les  délices  de 
•»»  de  tous  les  Peuples , feront  l’étude 
n de  tous  les  Rois , & feront  toujours 
*>  regardés  comme  faits  dans  le  temps 
» de  la  pureté  du  langage  St  dans  le 
-beau  Siecle  de  la  France. 

» Nous  fommes  (31),  avec  une  pro- 
• ionde  vénération  , &c  «. 
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Critique  de  V E pure'  précédente , pat 
. Racine  & V Abbé  Regnier. 

(1)  (Le  Didionnaire  de  V Académie 
paroît  enfin . ) Cet  mot  enfin  ne  peut 
ici  être  dit  qu’en  deuxfens  : ou  comme 
,par  un  aveu  de  la  lenteur  -de  l’Acadé- 
mie à travailler  , ou  par  une  efpece  de 

• vaine  cornplaifance  d’avoir  pu  venir  à. 
bout  d’un  fi  grand  Ouvrage.  Or  dans 
l’un  & dans  l’autre  fens  , le  mot  enfin 
eft  mal , parce  qu’il  n’eft  ici  queflion 
ni  de  s’accufer  ni  de  fe  vanter.  (Tl 
Jetable  que  V Académie  , fans  s’accufer 
ni  fe  vanter  , a pu  fe  fervir  ici  du  mot 
enfin  ; il fujfifoit  qu'elle  eût  mis  beau- 
coup de  temps  à la  compofition  de 
fon  Dédionnaire  , & que  ce  travail  eût 
en  effet  exigé  beaucoup  de  temps , fans 
qu'on  pût  accufer  la  Compagnie  d'en 
avoir  perdu.  Or  cejl  en  effet  le  cas 
où  elle  fe  trouvoit.)  Voyez  l Hifloire 
de  l’Académie  , par  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet,  Tome  II , pag.  44  & fuiv. 

(2)  ( Sous  les  aufpices  de  V otre  Ma- 
jefié.)  On  dit  bien  agir  Jous  les  auf- 
pices y entreprendre , achever  quelque 
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chofe  Jous  les  aufpices  'd'un  grand 
Prince  , pour  marquer  que  c’eft  par 
les  ordres  que  tout  s’eft  fait  ; que  c’eft: 
fon  génie  , fon  bonheur  qui  ont  influé 
fur  tout.  Mais  , paraît  fous  Us  auf- 
pices , ne  fe  peut  dire  , à mon  fens , 
que  dans  une  occafion  : ce  feroit  fi  un 
Autour  payant  pas  voulu  j par  modeftie, 
mettre  un  Ouvrage  au  jour,  venoit  à y 
être  excité  , & comme  forcé  par  lesint- 
tances  d’un  grand  Prince } car  alors  on 
pourroit  dire  avec  fondement,  que  cet 
Ouvrage  paroît  fous  les  aufpices  du 
Prince.  Mais  ici  il  n’y  a rien  de  fem- 
blable.  ( On  dit  aujourd'hui , faire  pa-  ’ 
roîtré  un  Ouvrage  fous  les  aufpices  de 
quelqu’un , pour  dire  , le  lui  dédier.  * 
jiinji  cette  critique  porte  à faux , au 
moins  relativement  à l'ufage  préfera 
de  la  Langue  , ufage  qui  vraifembla- 
hlement  était  dès-lors  établi  y puif 
qu  on  emploie  ici  cette  phrafe.  ) 

(3)  [Et  nous  avons  ofé  mettre  à la 
tête  de  notre  Ouvrage  le  nom  augufie.  ) 
Cette  phrafe,  mettre  le  nom  d'un  Prince 
à la  tête  d'un  Ouvrage , pour  dire  lui 
dédier  un  Ouvrage  , me  femble  im- 
propre ,en  ce  quelle  ne  lignifie  point 1 
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en^effet  ce  qu’on  veut  lui  faire  ftgnî-*- 
fier*  Le  mot  d’ojèr  me  femble  auftî 
n être  pas  à propos  en  cet  endroit  ; 
car  en  général  , bien  loin  que  ce  Toit 
une  hardiefle  à qui  que  ce  foit  de  dé- 
dier un  Livre  à un  grand  Prince  , c’eft 
au  contraire  une  marque  de  refpeéï , 
un  acfte  d’hommage  ; & pour  l’ Aca- 
démie, c’eft  un  devoir  à l’égarcfdu  Roi 
qui  en  eft  le  Proteéleur , c’eft  une  obli- 
gation indifpenfable.  {Même  obferva- 
tïon  que  fur  la  critique  précédente.  On 
dit  aujourd'hui , & Von  difoit  vrai - 
femblablemeht  dès-lors , mettre  le  nom 
de  quelqu’un  à la  tête  d’un  Ouvrage, 
pour  dire  t le  lui  dédier.  Quant  à la 
■critique  du  mot  ofer , elle  paroît  jufle 
en  elle-même  ; mais  nos  formules  de 
refpeü  ( bonne*  ou  mawtaifes)  fembleat 
aut  enfer  cette  expreJJion.)  , , v 

*,  x 

’ . ‘ — . . J • ; 

(4)  ( Quelque  foin  que  nous  ayons 
fris  d'y  raffembler  tous  les  termes  dont 
(Eloquence  & la  Poéfie  peuvent  former 
(éloge  des  plus  grands  Héros.  ) De  la 
maniéré  dont  ceci  eft  énonce , on  peut 
croire  que  l’Académie  , en  failànt  fon  > 
Didionnaire , n’a  eu  d’autre  choie  en  , 
Yue  que  de  recueillir  les  mots  dont 
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©n  peut  fe  fervir  dans,  un  Panégyri- 
que , dans  une  Ode  , -dans  un  Poëme 
épique  • ou  que  du  moins  , en  rafTeni- 
blant  aufli  tous  les  autres,  elle  ne  l’a 
fait  que  par  maniéré  d’acquit  ; mais 
que  pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans 
l’éloge  d’un  grand  Prince  , elle  y a 
travaillé  avec  tout  un  autre  foin  j car 
c’eft-là  ce  qui  refaite  naturellement  de 
la  phrafe  dont  il  s’agit.  Si  on  la  veut 
prendre  dans  un  fens  plus  étendu  , & 
comme  faifant  une  figure  qui,  dans 
l’expreffion  de  la  plus  noble  partie  » 
comprend  le  tout , il  y aura  un  autre  , 
inconvénient  : c’eft  que  tous  les  faifeurs 
rie  Diélionnaires  feront  aufîi  bien  fon- 
dés que  nous  , à dire  qu'ils  ont  pris 
foin  de  raffembler  toux  les  termes  dont 
on  peut  former  l'éloge  des  plus  grands- 
Héros . ( Si  Racine  , comme  le  prétend 
l'Abbé  d'O-live-t^  a eu  part  à plufieurs 
des  critiques  de  V Abbé  Regnier  3 il  . 
efi  difficile  qu'il  ait  eu  part  à celle-ci  ; • 
car  on  peut  voir  dans  les  Notes  fur 
l'article  de  M.  de  Clermont-Tonnerre , 
Evêque  de  Noyon  , que  ce  grand  Poète 
ayoit  à peu  près  la  même  adulation  st 
Je  reprocher.)  . <.  • •-> 
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II  y a d’ailleurs  une  autre  obferratiofi' 
a faire  là-deflus  : ce  II  que  les  mots  de 
jurer  , blajphémer  , voler  , tuer , ajjaf 
Jln  , traître  , crime , poifon  , incejle  , 
&c.  ne  font  pas  moins  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  , que  ceux  de 
régner  , vaincre  , triompher , libéral , 
magnanime , conquérant  3 valeur  , gloi- 
re ifagejfm,  &c.  ; qu’ainfi  on  peut  dire 
avec  le  même  fondement,  que  nous 
avons  pris  foin  de  rajjembler  tous  les 
termes  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
faire  les  inveélives  les  plus  fanglantes, 

& pour  décrire  les  aélions  les  plus  abo- 
minables. ( Cette  critique  paroît  jujle.  ) 

0 

(5)  ( Tous  les  termes  dont  Véloquen- 
ce  ) , phrafe  louche  par  elle-même , & 
qui  laiffe  en  doute  d’abord  •,  fi  on  ne 
veut  point  dire  tous  les  termes  l'élo- 
quence def quels.  ( On  pourrait  ajouter  * 
que  la  pkrafe  feroit  encore  mauvaife  ‘ 
dans  ce  dernier  fens  ; car  on  ne  dit 
point  l'éloquence  des  termes.  D'ailleurs  ■ 
cette  exprejjion  , tous  les  termes  dont 
on  peut  former  l'éloge  des  Héros , ejl- 
tlle  bien  correcte  & bien  élégante  ? On 
dit  bien  les  mots  dont  eft  formé  un  . 
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mot  compofé , mais  on  ne  dit  point  les  , 
termes  dont  eft  formé  un  éloge  un 
difcours.  ) * 

(6)  ( Nous  avouons , Sire , que  vous 
nous  en  aves'  fait  fentir  plus  d'une 
fois  & le  défaut  & la  foiblejfe.  ) Ces 
mots-là  , de  la  maniéré  dont  ils  font' 
rangés,  font  tout  un  autre  fens  que 
celui  qu'on  a voulu  y donner.  On  a 
vo.ulu  dire  que  le  Roi  nous  faifoit  fentir 
la  foiblefiè  & la  pauvreté  de  la  Lan- 
gue; & au  contraire  cette  plirafe  , telle 

S [u  elle  eft,  lignifie  qu’il  nous  a fait 
èntir  le  défaut  & la  foiblelfc  des  Héros. 
{Il  ef  certain  que  la  phrafe  pouvoit 
être  écrite  plus  correctement  ; & la  re- 
marque quon  fait  efl  jufe  dans  la 
rigueur  grammaticale  ; mais  le  fens  * 
ef  clair.) 

(7)  ( Lorfque  notre  %ele.)  Quand  on 
a avancé  une  proportion  , il  faut  que 
la  preuve  qu’on  en  donne  enfuiteN,  y 
ait  un  parfait  rapport.  Ainfi  , après 
avoir  dit  que  le  Roi  nous  a fait  fentir 
plus  d’une  fois  la  foiblejfe  de  la  Lan- 

Eue , il  faudroit , pour  le  bien  prouver, 
lire  .une  efpece  d 'énumération  des 4 
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chofes  en  quoi  il  nous  l’a  fait  fentîr. 
Mais  on  ne  parle  que  d’une  feule  ; & 
par-la  non  feuleftient  on  manque  à 
prouver  fuffifamment  ce  qû’on  avoir 
avance  , puifqu’une  propomion  géné- 
rale ne  fauroit  être  prouvée  par  un 
fait  particulier  ; mais  on  donne  de  plus 
lieu  de  croire  que  ce  n’eft  qu’à  l’égard 
de  ce  fait  particulier  qu’on  a trouvé  la 
Langue  trop  foible. 

(8)  ( Parler  du  fecret  ■ impénétra- 
ble. ) Parler  d'un  fecret , c’eft  le  ré- 
véler , le  divulguer  ^ de  forte  qu’on 
pourvoit  dire,  que  bien  loin  que  lezele 
& le  devoir  engagent  à parler  du  fe- 
cret impénétrable  des  deffeins  d’un 
Prince  , ils  obligent  au  contraire  à n’en 
dire  mot.  ( Cette  antique  paroît  bien 
févere  ; le  fens  efl  clair  , & par  lui- 
enême  & par  ce  qui  fuit.  ) 


s 

(9)  ( Ne  repondoieni  pas  a nos  idées.  ) 
Il  faudrok , pour  la  juftefTe  de  la  con£ 
truélion , ont  mal  répondu  , puifqu’au- 
paravant  il  y a , nous  ont  engagés  ; on 
bien , ce  qui  feroit  encore  plus  réguliers 
Toutes  les  fois  que  notre  s^ele  ou  notre 
devoir  nous  ont  engagés nous  avons 


« 
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trouvé  que  les  mots ....  ne  répondaient 
pas  à nos  idées.  ( Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe ; mais  il  me  femble  que  ne  ré* 
pondoient  pas  , efi  ici  plus  exprejfif 
que  n’ont  pas  répondu,  & que  d'ail- 
leurs la  jufiejfe  de  fa  confiruclion  ne 
s'y  oppoj'e  pas.  Ne  peut-on  pas  très- 
bien  dire  , toutes  les  fois  que  j’ai  été 
chez  lui , il  n’y  étoit  point  ? V oilà  un 
imparfait  qui  fuit  un  prétérit.  Une 
critique  bien  plus  réelle  à faire , c efi 
que  la  louange  efi  ici  exagérée  à un 
degré  ridicule , & c efi  U reproche  gé- 
néral quon  doit  faire  à cette  Epître. 
C'efi  aufft  ce  que  le  Cenfeur  reproche 
quelquefois  au  Panégyrifie  ; mais  lui- 
mcmé , comme  on  le  verra , tombe  aujfi 
dans  V adulation.)  - 

(10)  ( Providence.  ) Reconnoître  que 
le  terme  de  Providence  n’appartient 
qu’à  Dieu  feul , & qu’il  ne  peut  ja- 
mais être  permis  de  donner  aux  hom- 
mes ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu,  & 
dire  en  même  temps  qu’on  le  donne- 
roit , s’il  étoit  permis  de  le  donner  , 
il  y a en  cela  une  contradiction  d’idées, 
& cela  fe  détruit  de  foi  même. 

D’ailleurs  en  difant  ; & nous  aurions 
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ofé  y &c.  s'il  pouvoit  être  permis , &c, 
on  marque  une  grande  difpofuion  à 
faire  la  chofe  même  , que  l'on  recon- 
noît  n’être  pas  permife.  Cet  endroit  , 
à ce  qu’il  me  femble  , blelfe  la  bien- 
fêance.  ( Cette  cmtique  me  paraît  en- 
core trop  févere.  La  phrafe  employée 
ici  par  Charles  Perrault  ejî  un  tour 
oratoire  dont  on  Je  fert  tous  les  jours 
pour  faire  pajfer  des  louanges  qui  peu- 
vent paraître  exagérées.  Mais  la  criti- 
que eût  été  plus  jufle  , ainfi  que  la 
précédente  ,jî  elle  fût  tombée  fur  l'exa- 
gération ridicule  de  l'éloge.  ) 

(il)  ( Ce  qui  nous  confole.  ) Voilà 
encore  un  endroit  où  l’expreffion  fait 
tort  au  fens  ; car  fi  l’Académie  eft  vé- 
ritablement touchée  de  ce  qui  regarde 
la  gloire  du  Roi  , ce  ne  doit  pas  être 
tin  fujet  de  confolation  pour  elle , de 
ce  que  les  autres  Langues  ne  font  pas 
plus  capables  que  la  notre  de  donner 
une  jufle  idée  des  actions  d’un  fi  grand 
Prince.  On  ne  peut  avoir  raifon  de 
s’exprimer  de  la  forte  , que  quand  on 
veut  bien  lailfer  voir  qu’on  n’agit  que 
par  émulation.  Mais  hors  de  là  il  eft 
mal  de  dire  qu’on  fe  confole  de  ne 
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pouvoir  pas  bien-faire,  parce  que  d’au- 
tres ne  peuvent  pas  faire  mieux.  ( Lette 
critique  paroît  encore  bien  févere , en 
mettant  toujours  à part  t exagération 
ridicule  de  l'éloge.  L' Académie  Je  con- 
fo’.e  de  ce  que  les  autres  Langues  ne 
font  pas  plus  riches  que  la  Langue 
Françotje  , parce  qu'il  en  réfulte  que 
ce  n'ejl  pas  la  faute  des  Académi- 
ciens , s'ils  ne  font  pas  plus  éloquens 
dans  les  louanges  qu'ils  donnent  au 
Roi.)  ' ^ 

(11)  ( Ce  fl  que  fur  un  pareil  fujet 
les  autres  Langues  nauroient  aucun  - 
avantage  fur  la  nôtre.)  De  ces  deux 
fur } le  premier  eft  peut-être  impropre  ; . 
car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  fur 
quelqu'un  , fur  quelque  chofe , mais  en 
quelque  chofe.  De  plus , l'exaélitude  & 
la  purete'  du  ftyle  ne  louffrent  pas  qu’on 
mette  dans  un  petit  membre  de  pé- 
riode ^ deux  fur,  qui  dépendent  tous 
deux  d'un  même  régime). 

(13)  {De  brillant  & ‘de  fublime 
dans  leurs  plus  fameux  Panégyriques.) 

■ A prendre  le  mot  de  Panégyrique 
. dans  un  lens  étroit  , cela  n’iroit  pas 
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loin.  Ain/i  je  ne  doute  point  que  par 
les  plus  fameux  Panégyriques  , oïl 
n’ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  An- 
ciens » Grecs  & Romains  , peuvent 
avoir  fait  de  plus  achevé  , en  matière 
de  louanges , dans  tous  leurs  Ouvrages. 
Mais  en  même  temps  aulîi  je  crois  que 
c’eft  une  exagération , & trop  forte  en 
elle- même,  & vicieufe  outre  cela  quant 
au  fens  & quant  à J’expreffion  , que 
de  dire  que  ce  qu’il  y a de  plus  brillant 
& de  plus  fublime  dans  l’éloquence  > 
ou  Grecque  ou  Romaine  , ne  puilîe 
pas  avoir  qffe^  de  force  & a[fe^_  d'é- 
clat  pour  Joutenir  le  fimple  récit  des 
viâoires  du  Roi.  D’ailleurs  le  brillant, 
le  fublime  , & l’éclat  në  font  point  faits 
pour  foutenir  : & un  /impie  récit  des 
viéloires  du  Roi  ne  doit  point  être  Ibu- 
tenu.  ( On  pourroit  ajouter  que  foutenir 
un  récit , Je  dit  pour  l'ordinaire  dans 
un  fens  très -différent  de  celui  quon 
y donne  ici.  Je  n'ai  pu  foutenir  1^  récit* 
de  vos  malheurs , cefi-à-dire  , je  n’ai 
pu  le  fupporter.  ) 

(14)  ( Qu'il  nous  foit  permis , S ire  y 
de  détourner  lesy  eux  d'une  gloire  fi  écla- 
tante. ) Je  ne  blâme  point  eette  phrafe  ; 
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mai;  pourtant  les  yeux  d'une  gloire 
peuvent-  trouver  de  mauvais  plaifans. 
(Ces  plaifans  auraient  bien  envie  de 
l}c(re.  ) 

(15)  (Le  V linqueur  des  Nations.  ) 
Pour  pouvoir  dire  qu’un  Prince  eft  le 
V linqueur  des  Nations  , il  ne  fuffit 
p3s  qu  il  ait  été  toujours  victorieux 
dans  toutes  les  guerres  qu’il  a ou  en- 
treprifes  <Ju  foutenues  contre  diver- 
fes  Nations  ; il  faut  qu’il  ait  fubjugué 
des  Nations  entières.  Or  cela  ne  fepeut 
pas  dire  du  Roi;  quoique  fes  victoires  & 
fes  conquêtes  foient  plus  grandes  & 
plus  glorieufes  par  elles -mêmes  que 
celles  des  Princes  qui  ont  fubjugué 
plusieurs  Nations.  ( Pourquoi  ajouter 
à une  critique  très-jujle  cette  dernière 
phrafe  d adulation  qui  la  dépare  ?) 

(16)  (Le  Vengeur  des  Rois,')  Cette 
épithete  ne  convient  pas  non  plus.  Il 
faudroit , pour  qu’elle  fût  fondée  , que 
le  Roi  eût  effectivement  rétabli  le  noi 
d’Angleterre  fur  le  trône.  Tant  qu'il 
ne  l’y  rétablit  point , il  eft  fon  pro- 
tecteur , fon  appui , mais  il  n’eft  point 
ion  vengeur;  le  mot  de  vengeur  fup« 
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pofant  un  homme  qui'non  feulement 
a pris  quelqu’un  fous  fa  protection  , 
mais  qui  l’a  effectivement  vengé  de  fes 
ennemis  &.  rétabli  dans  fon  premier 
état. 

(17)  ( Une  protection  fi  glorieufe .) 
I.a  conftruétion  fouffre  ici;  car  il  ne 
fufHc  pas  que  fous  le  terme  de  Pro- 
tecteur, celui  de  protection  foi  t enfermé, 
pour  dire  enfuite  abfolument  une  pro- 
tection fi  glorieufe  : mais  il  faut  né- 
ceffairement  que  celui  même  de  pro- 
tection ait  été  exprimé  : ces  mots  une 
fi  glorieufe  étant  ici  de  même  nature 
que  le  pronom  démonftratif  ce,  qu’on 
ne  peut  jamais  employer  fans  que  le 
terme,  auquel  il  fe  rapporte  ait  été 
déjà  employa  peu  de  temps  aupara- 
vant, ou  fans  ajouter  enfuite  quelque 
chofe  qui  marque  précifément  de  quoi 
il  s’agit.  Ainfi , après  avoir  parlé  de  la 
protection  dont  le  Roi  honore  l’Aca- 
démie , on  peut  bien  dire  , une  fi 
haute  proteâioii  , Sire.  Que  fi  on  ne 
s’eft  point  encore  fervi  du  mot  pro- 
tection y il  faudra  dire  , une  fi  haute 
protection  que  celle  dont  vous  nous 
honore \ , ou  quelque  autre  chofe  de 
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femblable  j car  fi  l’on  n’ajoute  rien 
après  une  fi  haute  proteâion  , dans  un 
cas  où  le  même  mot  n’a  pas  précédé  ; 
encore  une  fois , il  n’y  a point  de  conf- 
trudion.  f Cette  critique  paroît  mal  fon- 
dée. Jl  ne(l  pas  néceffaire  que  le  mot 
de  protection  fe  trouve  dans  la phrafe 
précédente.  C'efl  tout  au  plus  ce  que 
l'on  pourroit  exiger  , s'il  y avoit  ici , 
cette  protedion  au  lieu  d’une  protec- 
tion , encorey  a-t-il  beaucoup  de  bons 
Ecrivains  qui  ne  s’ afireindroient  pas 
à cette  contrainte.  Nous  ajouterons 
que  la  phrafe  propofée  par  V Abbé  Ré- 
gnier , une  fi  haute  protedion  que  celle 
dont  vous  nous  honorez  , n'efi  point 
françoife , il  faut  dire  , une  aujft  haute 

Erotedion  que  celle  dont  vous  nous 
onorez.  ) 

Si  glorieufe.  En  parlant  des  grandes 
adions  du  Roi , c’eft  fort  bien  dit,  des 
aâions  fi  glorieujes  , parce  que  c’eft  à 
hii  qu’el'es  apportent  ae  la  gloire.  Mais 
en  parlant  de  la  protedion  que  le  Roi 
nous  donne  , comme  ce  n’eft  pas  à 
lui , mais  à nous  qu’elle  fait  honneur , 
il  faut  le  marquer  & dire  , une  pro- 
teâion  qui  nous  efi  fi  glorieuje. 

Catqu’il  y a encore  à obferver  fur 
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cette  parafe , combien  nous  honore  une 
protehion fi glorieufe , c’eft  quelle  roule 
fur  des  termes  qui  ne  difent  à peu  près 
que  la  même  cnofe  , & qu’ainfi  elle 
tombe  dans  le  vice  où  tombferoit  celui 
qui  diroit  : Je  fiens  combien  me  fait 
de  plaifir  une  chofie  fi  agréable  , ou  je 
fens  combien  tnefl  utile  une  chofie  fi 
avantageuje ; car  l’honneur  & la  gloire 
ne  font  pas  plus  diftin&s  entre  eux  que 
l’agrément  & le  plaifir  , que  l’avantage 
& l’utilité'. 

* 

(18)  ( Quel  bonheur  pour  nous  de 
trouver  en  même  temps  le  modèle  le 
plus  parfait  de  l'éloquence!  ) De  la  fa- 
çon dont  ceci  eft  énoncé  , on  ne  donne 
pas  allez  à entendre  où  l’on  a trouvé 
ce  modèle  ; & puifque  c’eft  du  Roi 
qu!on  veut  parler  , il  me  femble  qu’il 
auroit  fallu  dire  , de  trouver  en  vous  , 
ou  quelque  chofe  d’équivalent.  Mais 
fans  m’arrêter  à ce  qui  regarde  ici  l’ex- 
prelfion  , je  palfe  à ce  qui  regarde  le 
fens. 

Le  Roi  parle  fans  doute  très-pure- 
ment , il  s’exprime  avec  une  grande 
jufteife , avec  une  grande  précifion  , 
& il  a l’efprit  fi  excellent  , i#eft  fi 
. - confommé 


de  Rjegnier  Desmarais.  265 
confommé  dam  les  affaires  de  Ton  Etat, 
que  tour  ce  qu’ii  penfe  & tout  ce  c;u  il 
dit  dans  Tes  Confeils , eft  toujours  ce 
qu’il  y a de  meilleur  à dire  & à pen- 
fer.  C’efl  donc  un  très-grand  Prince , 
un  très-grand  génie  , qu’on  peut  jv-0” 
pofer  aux  Rois  pour  modèle  : mais  ell- 
*ce  un  Orateur  éloquent,  fur  le  modèle 
duquel  ceux  qui  afpirent  à l’éloquence, 
doivent  &.  puiffent  fe former  ? De  plus, 
quand  le  bon  feus  , la  pureté  , & la 
préciflon  qui  régnent  dans  tout  ce  que 
le  Roi  dit  dans  fes  Confeiis , feroient. 
cette  véritable  éloquence  , que  les  Aca- 
démiciens doivent  chercher , comment 
la  pourroient-ils  imiter,  puifque  pour 
cela  ilfaudroit  être  admis  dans  fes  C011- 
feils , & pouvoir  l’entendre  parler  fur 
les  affaires  de  l’Etat  ? Car  s’ils  n’ont  • 
l’honneur  de  le  voir  &.  de  l’entendre 
que  comme  la  foule  des  courtifans  , , 
ils  pourront  bien  apprendre  de  lui  à fe 
pofféder  toujours,  a ne  dire  jamais  rien 
de  dur  , rien  d’inutile  , rien  que  de 
précis  &.  de  fage.  ' Mais  tout  cela  re- 
garde bien  plus  les  mœurs  que  l’élo- 
quence. Au#  plus  j’approfondis  la  louan- 
ge qu’on  a voulu  donner  en  cela  au  Rci, 
moins  je  la  trouve  convenable. 

Tome  IJ1,  Pvî 
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(rç)  (Tous  êtes  , Sire  , naturelle- 
ment & fans  art  , ce  que  nous  ta- 
chons  de  devenir  par  l'étude).  Pour  - 
juger  fi  cette  propofition  renferme  uft 
fens  jufte  , il  faut  examiner  ce  que  le 
Roi  efl  naturellement , & ce  que  les 
Académiciens  doivent  travailler  à de- 
venir par  1 etude.  Le  Roi  efl  natu- 
rellement, c’eft-a  dire  par  fa  naiffance,  ^ 
& fans  y avoir  rien  contribué  de  lui— 
même  , Roi  de  France  ; il  ell  natu- 
rellement d’une  bonne  & heureufe 
complexion  : & fi  l'on  veut  entendre 
"encore  davantage  le  lens  de  naturel- 
lement , il  a naturellement  de  l’efprit  , 

- de  la  pénétration  , de  la  bonté,  de  la 
douceur,  de  la  fermeté  , de  la  grandeur 
dame.  Voilà  a peu  près  ce  qu’on  peut 
. dire  que  le  Roi  eft  naturellement  3 & 
ce  qu’il  a fans  le  fecours  de  l’art.  Mais 
eft-ce  là  ce  qu'un  Académicien  doit 
fe  propofer  de  devenir  & d’acquérir  ? 

Il  me  femble  que  comme  Académicien  , 
ce  qu’il  doit  fe  propofer  , c’eft  de  de- 
venir un  excellent  Grammairien,  un 
excellent  Critique  en  matière  de  Lit- 
térature, un  excellent  Homme  de  Let- 
tres. Or  le  Roi  n’eft  rien  de  tout  cela 
naturellement.  ( Les  Académiciens  ont 
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voulu  dire  que  le  Roi  ert  éloquent  na- 
turellement &.  fans  art,  tandis  qu'il 
ont  befoin  d'efforts  pour  le  devenir. 
Le  J eus  cjl  clair  par  ce  qui  précédé  , 
& la  phrafe  paroît  fur  ce  point  à l'a- 
bri delà  critique  ifav.f\  encore  une  fois , 
l'exccs  de  l'adulation  ). 

(20)  (Il  règne  dans  lotis  vos  dif- 
cours  ).  La  choie  eft  vraie  en  foi , mais 
elle  me  paroît  mal  énoncée  ; car  ces 
mots  dans  tous  vos  dif cours  , ne  con- 
viennent nullement  au  Roi.  Il  faudroit 
dire  : Il  régne  dans  tout  ce  que  vous 
dites  ; ou  bien , vous  ne  dites  rien  où 
il  ne  régné.  ( Il  mefemble  que,  du  moins 
aujourd'hui  , dans  tous  vos  difeours 
fignifîcroit  dans  tout  ce  que  vous  dites). 

(11)  ( Une  fouveraine  raifort).  Cette 
fouveraine  railon  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  , & qui  fait  les  fages  Princes  & 
les  habiles  Politiques,  elt-ce  la  même 
qui  fait  les  Orateurs  & les  Poëtes  ? 
Nullement  : c’en  eft  une  d’une  efpece 
toute  différente  , & qui  n’a  rien  de 
commun  avec  l’eloquence  , fi  ce  n’efl: 
• parce  qu’il  n’y  a point  de  yéritable 
éloquence  que  celle  qui  eft  fondée  fur 
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la  raifon.  ( En  donnant  ici  la  rai  Ton 
pour  bafe  efjcntielle  à l'clo^uencc  , oti 
jujlifie  , au  moins  jufqu  à un  certain 
point  , la  phrafe  de  l' Académie , l'adu- 
lation étant  toujours  mij'e  à part). 

(12)  ( Qui  vous  rendent  maître  de 
toute  l'aine  de  ceux  qui  vous  écoutent 
& qui  ne  leur  lai  [fait  d autre  volonté 
que  la  vôtre  ).  Tout  cela  fe  peut  fort 
bien  dire  d’un  grand  Prédicateur,  d’un 
grand  Orateur,  & , fi  l'on  veut,  d’un 
éloquent  Général  d’armée  , accoutumé 
à haranguer  Tes  foldats  & à leur  inf-  * 
pirer  ce  qu’il  veut;  mais  non  pas  d’un 
Roi  qui  donne  fes  ordres  à les  Mi- 
nières , & qtii  leur  preferit  ce  qu’ils 
doivent  faire.  Voilà  quant  au  fens  des 
paroles  : je  viens  maintenant  aux  pa- 
roles mêmes. 

On  dit  fort  bien  , en  parlant  d’un 
Orateur,  ceux  qui  l'écoutent.  Mais  en 
parlant  d’un  Roi  qui  agite  , qui  difeute 
avec  fes  Minières  les  affaire;  de  fon 
Etat , il  faut  dire  ceux  qui  l'entendent 
parler.  Et  dire,  en  cette  occafion  , ceux 
qui  l’écoutent,  c’eè  une  phrafe  auffi 
impropre  que  f\  on  difoit  fes  Auditeurs  • 
pour  dire  fes  Mini  fîtes.  {Je  ne  crois 
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pas  cette  critique  jufle.  Ceux  qui  1 écou- 
tent a quelque  choje  de  plus  flatteur 
& de  plus  noble  [puifqu enfin  on  veut 
ici  louer  le  Roi)  que  ceux  qui  l’enten- 
dent parler). 

Il  y a , ce  me  femble  , une  autre 
faute  de  jufleffe  dans  ces  paroles,  qui 
vous  rendent ....  & ne  leur  laiffent .... 
car  ce  ne  font  pas  les  expreffions  fortes 
6c  précifes  qui  rendent  un  homme 
maître  y &.C.,  c'eft  la  fouveraine  radon 
fou  tenue  de  ces  exprefîions.  Et  par 
conféquent , au  lieu  que  ces  mots  font 
mis  au  pluriel  & fe  rapportent  .à  ex- 
prejjions , ils  doivent  être  mis  au  fin- 
gulier  , & fe  rapporter  à Jouve ra'ute 
raifo'n. 

Je  crois  aufîi  qu’en  cet  endroit , cx- 
prejjions  fortes  n’eft  pas  bien  dit,  parce 
que  dans  la  bouche  du  Maître  , des 
cxprefïïons  fortes  font  des  expreffions 
dures  & qui  tiennent  de  l’empire  de 
la  menace.  ( Des  exprefjions  fortes  , 
même  dans  la  bouche  du  Roi , ne  jont 
point  des  expreffions  dures , mais  des 
exprefjions  pleines  de  vigueur  & dé- 
nergie  ). 

Quant  à cette  autre  façon  de  parler, 
maure  de  toute  l'ame  , il  me  lembie 
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quelle  a quelque  chofe  de  poétique , 
& qu’elle  ell  ici  mal  appliquée  ; car 
s'agit  il  que  le  Roi , pour  faire  entrer 
les  Miniftres  dans  fon  fentiinent  , fs 
rende  maître  de  leur  ëfprit , par  la 
force  de  fes  raifons  &.  de  fes  paroles  ? 

( Cette  critique  ne  paraît  ni  bien  claire 
ni  bien  jujle.  J e Roi  peut  J ans  doute 
obliger  (es  Minflrs  à fuivre  Jon  avis 
Jans  les  perfuader  ; mais  on  a voulu 
dire  ici  quil  ne  les  y oblige  quen  les 
perruadant.  D'ailleurs  il  ne  s'a  fit  pas 
jeutement  ici  de  V afeendant  que  C élo- 
quence du  Roi  lui  donne  fur  Jes  Ali- 
niflres , mais  de  l'avantage  qu'il  en. 
tire  pour  jubjugitgr  tous  les  efprits  & 
gagner  tous  les  cœurs.  On  peut  feu- 
lement olferver  que  cette  exprejfion 
maître  de  toute  l ame  , ejl  bien  peu 
élégante  j foit  en  piofefoit  en  vers). 

(2  3 ) ( L'éloquence  où  nous  afpirons 
par  nos  veilles  , & qui  ejl  en  vous 
un  don  du  Ciel , que  ne  doit- elle  point 
à vos  actions  héroïques)  ? Si  on  s’étoic 
contenté  de  dire  que  l'éloquence  où 
l’Académie  afpire  , doit  beaucoup  aux* 
allions  héroïques  du  Roi , on  auroit 
dit  une  chofe  qu’on  pourroic  trouver 
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moyen  de  foutenir.  Mais  de  dire  que 
leloquence  qui  eft  en  lui  un  don  du 
Ciel  t doit  beaucoup  à fes  actions  hé- 
roïques , c’eft  une  chofe  qui  ne  fe  peut 
pas  défendre  ; car  c’eft  à dire  préci- 
férnent , que  le  don  du  Ciel  qui  eft  en 
lui , doit  beaucoup  à fes  aélipns.  ( Il  y 
avoit  ici  une  autre  critique  à faire. 
V Auteur  de  l'Epure  a voulu  dire  que 
les  actions  héroïques  du  Roi  prêtent 
beaucoup  à l'éloquence  ; & cette  phrajé  , 
l’éloquence  doit  beaucoup  à vos  ac- 
tions , Jignifie  dans  Jon  Jens  le  plus 
naturel  ,*  léloquence  doit  s’occuper 
beaucoup  à célébrer  vos  grandes  ac- 
tions). 

(24)  ( Les  grâces  que  vous  verfe ^ 
fans  ccffe  fur  les  Gens  de  Lettres , peu- 
vent bien  faire  feurir  les  Arts  & les 
Sciences  ; mais  ce  Jont  les  grands  évé- 
nemens  qui  font  les  Poêles  & les  Ora- 
teurs). Si  les  grâces  répandues  fur  les 
Gens  de  Lettres  font  fleurir  les  l ét- 
ires , il  s’enfuit  néceftairemerit  qu’elles 
font  auffi  des  Poëtes  &.  des  Orateurs; 
car  les  Lettres  ne  peuvent  pse  ijeurir 
fans  l’éloquence  &.  la  poéfte.  le 

fens  du  lecond  membre  de  cette  pé- 
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riode  étant  déjà  enfermé  dans  le  pre* 
mier,  il  n’y  a pas  lieu  de  l’énoncer  en- 
faite  dans  le  fécond  membre  comme 
par  une  efpece  d’oppofition  , & d’en 
former  un  axiome. 

Mais  cpiand  il  n’y  auroit  nulle  dif- 
ficulté en  <*el'a  , je  ne  vois  pas  fur  quoi 
on  fe  fonde  pour  avancer  que  ce  iont 
les  grands  événemens  qui  font  les  Poè- 
tes <St  les  Orateurs.  Tout  ce  qu’ils  font, 
c’eil  de  leur  fournir  des  fujets  propres 
à les  exciter  & à les  foutenir.  Alexan- 
dre a été  un  des  plus  grands  conque - 
rans  du  monde , & il  n’y  a peut  être 
jamais  eu  de  plus  grand  événement 
dans  l’ Univers , que  le  renverfement  de 
1 Empire  des  Perfes  , fuivi  de  l’éta- 
bli/Tement  de  celui  des  Grecs  dans  une 
partie  confnlérable  de  l’Europe , dans 
l'Egypte  & dans  l’Afie  jufqu’au  Gan- 
ge.' Cependant  les  grandes  chofes  qu’il 
a faites  , lui  ont-elles  fait  naître  un 
excellent  Poëte  Grec  ? Et  le  Poëte 
Cherilus  qui  les  a vues  , & qu’il  com- 
bloit  même  de  bienfaits , en  a-t-il  été 
moins  mauvais  Poëte  ? Les  victoires 
d’Annibal,  grandes  & fîgnalées  en  Ef- 
pagne  &.  en  Italie  , & celles  même 
de  Jules-Céfar  , ont- elles  fait  naitre 
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des  Poëtes  & des  Orateurs  ? En  a-t-on 
vu  de  bien  illuOres  du  temps  de  Char- 
lemagne , fi  célébré  par  fes  grandes 
aélions  , & par  l'Empire  Romain  par- 
tagé avec  les  Grecs  ? Et  s’il  étoit  vrai 
que  les  merveilles  du  reme  d’un  Prince 
duflent  faire  naître  des  Orateurs  & des 
Poëtes,  au  milieu  d'un  pays  barbare  ; 
pourquoi  les  premiers  Ottomans  n’en 
ont  ils  point  eu,  dont  le  nom  ait  mé- 
rité de  parvenir  julqu’à  nous  ? Je  fais 
bien  que  l’éloquence  ne  doit  pas  être 
renfermée  dans  les  bornes  d une  vérité 
rigoureüfe  : mais  il  ne  faut  pas  auffi , 
dans  une  Epître , s’emporter  comme 
feroit  un  Orateur  dans  la  tribune  , ou 
comme  un  Poète  dans  un  Ouvrage 
pindarique. 

(2  5 ï ( Tandis  que  nous  nous  appli- 
quons). Voici  une  période  cYme  ex- 
trême longueur  , & qui  n’a  en  cela 
nulle  proportion  avecyles  autres  , qui 
font  prefque  toutes  coupées.  ( Je  ne 
vois  pas  où  tfi  cette  période  (1  longue 
. qui  finit  proprement  au  mot  Etrangers. 
1 a période  un  peu  longue  ne  commence 
qu'à  ces  n ois  .*  Et  fi  elle  \ a encore  . &.c. 
pour  finir  à ceux-ci , la  JNation  domi- 

Mv 
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liante.  .Mais  la  longueur  n'en  efl  pas 
excefive  , & d'ailleurs  les  autres  phra - 
Jes  de  l'Fpître  ne  font  pas  ajje*  cour- 
tes , pour  que  celle-ci  détonne  par  fa 
longueur  ). 

•JI  me  femble  , au  refte , qu’il  y a 
quelque  cho(V  qui  bielle  la  bienféance  ,• 
ce  repréfenter  dans  un  même  tableau  , 
d’un  côté  l'Academie  travaillant  à la 
compofu.on  ou  à la  révifion  du  Dic- 
tionnaire , &.  de  1 autre  le  Roi  à la  tête 
de  Tes  armées 

Mais  lailfant  cela  à part , puifque 
c’efif  du  Dictionnaire  qu’on  parle  &. 
du  Dictionnaire  ache.  é , il  ne  faut  pas 
dire  en  le  prélentant  : 7 an  dis  que  nous 
nous  appliquons ....  vos  armées  viâo- 
rieufes  l'ont  fait  paffer  , &c.  ( Cette  cri- 
tique paraît  fans  fondement  ; le  préfent 
a ici  plus  de  vivacité  & d'exprejfon 
que  lé  prétérit). 

(2  6'  ( Des  ornemens  que  nous  avons 
tâché  d'y  ajouter).  Travailler  au  Dic- 
tionnaire d'une  l angue,  elt-ce  y ajou- 
ter des  ornemens  ? Tous  ceux  qui  font 
des  Dictionnaires , ne  font  que  des  com- 
pilateurs plusoumoins  exacts.  On  orne, 
on  embellit  une  Langue  par  des  Ouyra- 
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ges  en  profe  & envers,  écrits  avec  un 
grand  fens , un  grand  goût , une  grande 
pureté  , une  grande  exaditude  , un 
grand  choix  de  penfées  & d'expref- 
fions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foit  y ajouter  des  ornemens  , que 
d’en  recueillir  , d’en  définir  les  mots, 
& d’en  fournir  des  exemples  tirés  du 
bon  ufage.  • 

(27)  ( V ous  répande^  fur  nous).  Ce 
nous , fi  on  en  juge  par  tous  les  autres 
qui  font  dans  l'Epitre,  & même  par 
ceux  qui  font  dans  la  période  précé- 
dente, doit  s’entendre  des  Académiciens. 
De  forte  que  dans  la  rigueur  des  termes, 
la  phrafe  entière  fignifie  que  les  étran- 
gers (ont  afliijettis  aux  coutumes  de  l’ A- 
cadéTnie , dans  tout  ce  que  leurs  loix 
leur  ont  pu  lailfer  de  libre.  Mais  quand 
on  ôteroit  l’équivcque  de  nous  , qui 
eft  très- facile  a ôter  , il  ne  feroit  peut- 
être  pas  ailé  de  réduire  cette  penfée 
à un  fens  jufie  & raifonnable  ; car  la 
Langue  d’un  pays  peut  elle  raifonna- 
blement  le  mfrre  au  rang  des  choies, 
que  les  loix  laifiènt  à la  liberté  des 
Peuples  de  quitter  comme  il  leur 
plaît  l 
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. (28  {Quel  emprejfement).  Tout  ce- 
ci , quant  au  fens , ne  me  paroît  pas 
afTez  lié  ni  avec  ce  qui  précédé  , ni 
avec  ce  qui  fuit. 

(29)  [C'efi  ce  qui  nous  répond  du 

fiucccs).  Qu’eft  ce  que  le  fuccès  d un 
Ouvrage?  EO-ce  Amplement  de  durer 
long-temps  & de  palier  à la  Pofiérité  ? 
Si  cela  ed  , tous  les  mauvais  Ouvrages 
qui  font  parvenus  jufqua  nous  depuis 
deux  mille- ans,  plus  ou  moins  , ont 
eu  un  grand  fuccès.  Et  que  promet- 
on  au  Diéïionnaire , quand  on  ne  lui 
promet  autre  chofe  ? Mais  fi  , par  le 
fuccès  d’un  Ouvrage,  on  entend,  comme 
on  le  doit  , le  jugement  avantageux 
qu’en  fait  le  Public  après  l’avoir  exa- 
miné; comment  pe  it-on  dire  que  fem- 
preiîement  que  !a  °odérité  aura  à re- 
cueillir les  mémoire-  de  la  vie  du  Roi, 
ed  ce  qui  répond  du  fuccès  du  Dic- 
tionnaire ? ' 

(30)  ( S'il  arrive....  qu’il  ait  le  pou- 
voir de  fixer  la  Langue  finir  tou  jours  , 
ce  ne  fera  pas  tant  pour  nos  Joins  que 
parce  que...)-,  c’ed-  à dire  ; s’il  arrive 
qu’il  ait  le  pouvoir  de  Axer  la  Langue  , 


Digitizecfby  Gôogle 


DE  Regnier  Desmarais.  277 
ce  ne  fera  pas  lui  qui  la  fixera.  La 
bonne  logique  aur«  it  voulu  qu’on  eût 
dit  : S’il  arrive  que  la  Langue  Françoi- 
se, telle  qu  elle  ell  aujourd’hui,  vienne 
à#être  fixée  pour  toujours,  ce  ne  fera 
pas  tant  nos  loins  que  parce  que,  &c. 

(3 1)  (Nous  rûmmes).  LoSqu’un  par- 
ticulier écrit  à un  autre  particulier , 
il  peut  finir  la  lettre  par-tout  où  il  veut. 
Il  peut  couper  tout  d’un  coup  , & dire, 
je  Juis  , Sans  que  cela  ait  aucune  liai— 
Son  de  Sens  avec  ce  qui  a précédé. 
Peut-être  même  qu’il  ell  mieux  d en 
uSer  de  la  Sorte  , que  de  s’amuS.r  à 
prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre 
comme  en  cadenc  e.  Mais  il  n’en  eii  pas 
de  même  , à mon  avis,  quand  une  Com- 
pagnie écrit  au  Roi.  Il  Saut  que  tout 
Soi t pluè  compalTé  ,•  plus  meSuré,  plus 
étudié  : &.  que  du  moins  les  dernières 
choSes  qu’on  a dites  ayent  quelque 
rapport  de  Sens  avec  la  protellation 
par  laquelle  on  finit  ; car  une  fin  brufi- 
que,  & qui  n’eft  liée  à rien,  marque 
de  la  négligence  ou  de  la  lalîîtude  ; 
& l’un  & l'autre  bleflent  le  relpeéb. 
( Le  refpecl  exige  , du  moins  aujour- 
d'hui , que  la  dernicre  phraje  qui  en 
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contient  la  formule  , fou  féparée  des 
autres  , & meme  rnij'e  à la  ligne  , comme 
elle  Vefl  ici.  Tel  ejl  au  moins  Cufage 
aduel , lorfjuon  écrit  à des  perfonnes 
d'un,  rang  tres-fupérieur). 

Voici  maintenant  les  remarques  cri-  ■ 
tiques  de  l’Abbé  Regnier  fur  l’Epître 
que  M.  Charpentier  avoit  faite  pour 
le  Didionnaire  de  l’Académie.  Cha- 
cune de  ces  remarques  nous  paroît  très- 
jufte  , fi  on  en  excepte  la  derniere. 


Lettre  de  M.  Charpentier  au  Roi. 

»»  S I R E , 

9 • 

y 

» Quand  l’Académie  Françoife  ap- 
» porte  fon  Dictionnaire  à Votre  Ma- 
» jefté(i),  c efl  un  hommage  qu  elle 
» vous  rend  de  vorre  propre  bien.  Les 
w grâces  continuelles  que  nous  avons 
>*  reçues  de  votre  libéralité  & de  votre 
»>  magnificence  ( 2 ) , nous  ont  été  fi 
» néceffaires  pour  achever  cette  en- 
» treprife  , qu’on  peut  dire  que  c’eft 
» votre  ouvrage  autant  que  le  nôtre. 
» Ce  Didionnaire  eit  un  fidele  portrait 
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» de  l'état  glorieux  (?)  où  eft  enfin 
y*  parvenue  la  Langue  Françoife,  par 
» le-  réflexion?  de  tant  de  grands  Hom- 
» mes  qui  1 ont  employée  dans  leurs 
» Ouvrages  , 6c  principalement  par 
*>  l’attention  de  Votre  Majefté,  qui  la 
»>  parle  a>ec  une  pureté  6c  une  poli- 
» teffe  qui  nous  font  fentir  qu’on  n’y 
» peut  plus  ajouter  de  nouvelles.graces. 
» Nous  avons  préparé,  Sire,  les  maté- 
» riaux  (4)  qui  doivent  être  employés 
u au  temple  de  votre  gloire.  Lt  ceux 
» qui  voudront  toucher  déformais  à 
» vos  adions  immortelles,  trouveront 
r>  peut  être  après  nous  (5)  plus  de  fa- 
» cil  té  à s’en  expliquer  : mais  ne  nous 
» flattons  point  de  leur  être  utiles  (6)  , 
, » fi  la  nobleffe  de  leur  génie  ne  les 
i>  éleve  au  deffus  de  nos  méditations. 
» Pourrons-nous  leur  fuggérer  des  ter- 
» mes  affe/.  forts  pour  atteindre  à ces 
» idées  héroïques  (7)  oui  ont  porté  110- 
»>  tre  bonheur  au  delà  de  notre  efpé- 
» rance  , 6c  qui  _ ont  changé  en  mieux 
» la  face  de  1 Univers  ? La  Foi  Chré- 
jj  tienne  prêchée  jufqu’au  fond  des  fn- 
» des  (8)  par  un  e.let  de  votre  zele  ; 
r>  la  France  purgée  de  l’héréfie  qui 
» l’avoit  fi  long- temps  inftcdée  ; la 
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» Religion  Catholique  viélorieufe  & 
j>  triomphante  , les  pernicieufes  maxi- 
» mes  d'uns  faillie  valeur  abolies;  la 
>>  fainteté  des  I oix  par-tout  révérée  ; 
» l’injuRice  réduite  à fe  contenter  de 
» faire  de  mauvais  fouhaits  ; la  Ma- 
» jeflé  Royale  foutenue  contre  les  ef- 
» forts  de  la  rébellion  &. .de  la  tyrannie; 
» les  ennemis  de  la  France  vaincus  p3r- 
» tout  ; leurs  plus  fortes  places  fou- 
« droyées;  les  trophées  de  vos  vicioi- 
35  res  par  mer  & par  terre  élevés  dans 
»3  toutes  les  parties  de  l’Europe;  la  Juf- 
33  tice  toujours  compagne  de  vos  ar- 
3»  mes  ; tout  cela  , Sire  , s’offrira  en 
33  foule  à ceux  qui  entreprendront  de 
33  parler  de  Votre  Ma  edé.  C’efl  à tra- 
33  cer  de  fideles  images  de  ces  grands 
33  événemens  qu’ils  s’occuperont.  Heu- 
>3  reux  s’ils  trouvent  des  couleur'  affez 
33  vives  pour  exprimer  tant  de  lu  vie- 
33  re>  (9)  . & s iis  en  peuvent  foutenir 
33  l’éclat  fans  s éblouir  ! <?e  notre  côté  , 
33  Sire,  nous  rendrons  de  continuelles 
33  actions  de  grâces  au  Ciel  (10  de 
» nous  avoir  fait  vivre  en  un  temps 
33.0Ù  nous  fouîmes  les  fpeélat  urs  de 
» tant  de  merveillles  , où  nou-  vovons 
» de  nos  propres  yeux  cet  air  plus 
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» qu’humain  ( 1 1)  imprimé  fur  votre 
S»  front,  & où  nous  entendons  les  01a- 
» clés  de  votre  Louche  facrée,  bonheur 
„ qui  nous  fera  envié  de  la  Poftérité. 
» Cependant , Sire  , agréez  nos  pro- 
« fonds  refpe&s  ; jetez  un  regard  fa- 
» vorable  fur  1 Ouvrage  que  nous  pré- 
« fentons  à Votre  Majefté  , a (Tu  rés  que 
» fon  approbation  (12)  fera  la  plus  glo- 
„ rieufe  récompenfp  de  nos  travaux. 

» Nous  femmes  , 

» Sire, 

» Vos , &c  •*. 


Remarques  de  M.  V Abbé  Regnier. 

(î)  Beau  palfage  pris  de  Saint  Au- 
guftin  , Liv.  9 de  fes  Confelfions , cha- 
pitre 1 3 . 

Quifquis  tibi  enumerat  mérita  fua  , 
quid  tibi  enumerat , niji  munera  tua  ? 

(i)  Voila  de  grands  mots  pour  ne 
fignifier  que  des  jetons , du  bois  &.  de 
la  bougie. 

(3)  11  eft  ridicule  de  dire  qu’un  Die- 
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tionnaire  qui  n’eft  qu’un  recueil  de 
termes  & de  phrafes , foit  un  fidele 
portrait  de  l’état  glorieux  d’une  Lan- 
gue. Il  pourroit  être  tout  au  plus  un 
fidele  portrait  de  Ton  abondance  : & 
ce  qui  eft  une  louange  fade  & pué- 
rile , c’eft  de  dire  que  la  Langue  foie 

Farvenue  à cet  état  principalement  par 
attention  du  Roi. 

(4)  Faire  un  Diélionnaire  , eft -ce 
préparer  des  matériaux?  Les  matériaux 
d’une  Hiftoire  ne  font  pas  les  termes. 
Ce  font  les  mémoires  qu’on  donne 
pour  une  Hiftoire  , qui  en  font  unique- 
ment les  matériaux.  ' 

(5)  Pourquoi,  & qu’eft-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

(6)  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire 
encore  ? S’agit-il  de  donner  ici  des  pré- 
ceptes ? 

(7)  Qu’eft-ce  que  c’eft  que  des  ter- 
mes ajfe-[  forts  pour  atteindre  t Et 
qu’eft-ce  que  c’eft  que  des  idées  hé- 
roïques , qui  portent  le  bonheur  au 
delà  de  iefpérance & qui  changent 
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en  mieux  la  face  de  l'Univers  / c’eft 
un  galimatias  pompeux , &.  de  plus 
fort  à contretemps. 

(S)  Dans  cette  énumération  il  y a 
des  chofes  vraies  ; mais  il  y a des  cho- 
fes  vagues , qui  ne  font  que  d un  de- 
clamateur  , d’un  homme  qui  dérobe 
des  phrafes  à Balzac  , & d autres  qui 
font  dites  d’une  maniéré  impropre  & 
outrée. 

(9)  Autre  phrafe  de  galimatias  & de 
déclamateur. 

(10)  Voilà  un  plaifant  partage  pour 
des  Académiciens , de  donner  aux  au- 
tres à célébrer  les  grandes  aélions  du 
Roi , & de  fe  réferver  le  foin  de  ren- 
dre de  continuelles  allions  de  grâces 
à Dieu.  Il  feroit  excufa-ble  au  clergé 
de  faire  ces  fortes  de  diilributions. 

(11)  Il  a voulu  imiter  ma  lettre  en 
cet  endroit.  Niais  l air  plus  qu  hii- 
main  eft  dit  poétiquement  & eft  outre: 
le  relie  eft  auftï  outré. 

(iz)  Cet  endroit  eft  bien.  Il  n’y  a 
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que  le  mot  à' approbation  qui  ne  Con- 
vient nullement.  {Cette  remarque  efî  la 
feule  qfi  ne  paroijfe  pas  bien  jujle . 
Le  mot  d’approbation  femble  etre  ici 
le  plus  convenable). 

Nous  ignorons  fi  l’Académie  eut 
quelque  connoiflance  des  remarques  cri- 
tiques faites  par  fon  Secrétaire  fur  l’E- 
pître  de  Perrault  & fur  celle  de  Char- 
pentier ; il  paroît  au  moins  que  cette 
derniere  Epître  , telle  qu’on  vient  de 
la  lire,  fut  rejetée  par  la  Compagnie, 
puifqu’elle  ne  fe  trouve  point  à la  tête 
de  l’édition  de  1694.  On  n’y  trouve 
point  non  plus  celle  de  Perrault,  dont 
à la  vérité  on  a confervé  plufieurs 
plirafes  ; & comme  l’Abbé  Regnier 
nous  affure  dansfes  Mémoires  que  l’A- 
cadémie préféra  à l’Epître  qu’il  avoit 
faite  , celle  dont  M.  Charpentier  éroit 
l’Auteur,  il  enfant  conclure  que  M. 
Charpentier  fut  apparemment  chargé 
par  l’Académie  de  compofer  une  troi- 
fieme  Epître  , où  il  conferveroit  ce  qui 
lui  paroîtroit  de  meilleur  dans  les  deux 
autres.  C’eft  fans  doute  celle  qu’on  lit 
à la  tête  de  la  première  édition  , & 
que  nous  croyons  devoir  inférer  ici , 
afin  qu’on  puilfe  la  juger  , foit  en  elle- 
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même,  foit  en  la  comparant  avec  les 
deux  dont  on  vient  de  lire  la  critique. 


AU  ROI. 

» Sire, 

» L’Académie  Françoise 
» ne  peut  fe  refulér  la  gloire  de  pu- 
» blier  ion  Didionnaire  fous  les  auf- 
» pices  de  fon  augude  Protedeur.  Cet 
» Ouvrage  eft  un  recueil  fidele  de  tous 
» les  termes  & de  toutes  les  phrafes 
» dont  l’éloquence  & la  poéfie  peu- 
» vent  former  des  éloges;  mais  nous 
» avouons  , S I R E , qu'en  voulant  tra- 
» vailler  au  vôtre  , vous  nous  avez  fait 
» fentir  plus  d’une  fois  la  foibleife  de 
» notre  Langue.  Lorfque  notre  zele 
p ou  nôtre  devoir  nous  ont  engagés  à 
» célébrer  vos  exploits , les  mots  de 
» valeur  , de  courage  & d intrépnsi.é 
» nous  ont  paru  trop  foibles  ; & quand 
x>  il  a fallu  parler  de  la  profondeur  &. 
» du  fecret  impénétrable  de  vos  dei- 
» feins  , que  la  feule  exécution  dé- 
» couvre  aux  yeux  des  hommes  , les 
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y mots  de  prévoyance  , de  prudenœ 
v & de  fageffe  même  ne  répondoient 
• » qu  imparfaitement  à nos  idées.  Ce 
» qui  nous,  confole,  SlRE,  c’eft  que 
y fur  un  pareil  fujet  les  autres  La n- 
» gués  n’auroient  ^;cun  avantage  fur 
y la  nôtre.  Celle  des  Grecs  &.  celle 
» des  Romains  feroient  dans  la  même 
y impuilfance  , le  Ciel  n’ayant  pas 
» voulu  accorder  au  langage  deshom- 
y mes  des  exprefïïons  auiîi  fu»jlimes 
» que  les  vertus  qu’il  leur  accorde 
» quelquefois  pour  Ja  gloire  de  leur 
» fiecle.  Comment  exprimer  cet  air  de 
y grandeur  marqué  fur  votre  front,  <$c 
y répandu  fur  toute  votre  perfonne  , 
» cette  fermeté  d ame  que  rien  n’eft 
» capable  d ébranler  , cette  tendreiîe 
y pour  le  Peuple , vertu  fi  rare  fur  le 
» trône , &.  ce  qui  doit  toucher  par- 
» ticuliérement  les  Gens  de  Lettres, 
.»  cette  éloquence  née  avec  vous,  quj 
y toujours  foutenue  d’expredions  no- 
» blés  &.  précifes , vous  rend  maître 
y de  tous  ceux  qui  vous  écoutent , & ne 
y leur  laide  d’autre  volonté  que  la  vô- 
y tre  ? Mais  où  trouver  des  termes  pour 
y raconter  les  merveilles  de  votre  re- 
y gne  ? Que  l’on  remonte  de  fiecle  en 
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» fiecle,  on  ne  trouvera  rien  de  com- 
» parable  au  fpeélacle  qui  fait  aujour- 
» d’hui  l'attention  de  l’Univers.  Toute 
l’Europe  armée  contre  vous , & toute 
» l’Europe  trop  foible» 

» C’efl:  fur  de  tels  fondemens  que 
» s’appuie  l’efpérance  de  l’immortalité 
» où  nous  afpirons  ; &.  quel  gage  plus 
» certai»  pouvons- nous  en  fouhaiter 
» que  votre  gloire  , qui , afTurée  par 
» elle- même  de  vivre  éternellement 
» dans  la  mémoire  des  hommes,  y fera 
» vivre  nos  Ouvrages  ? L’augufte  nom 
» qui  les  défendra  du  temps,  en  dé- 
v fendra  aufîi  la  Langue  qui  aura  lervi 
» à le  célébrer  ; & nous  ne  doutons 
» point  que  le  refpecR  qu’on  aura  pour 
» une  Langue  que  vous  aurez  parlée , 
» que  vous  aurez  employée  à diéler 
» vos  réfolutions  dans  vos  Confeils,  & 
» à donner  vos  ordres  à la  tête  de  vos 
v armées,  ne  la  fade  triompher  de  tous 
>>  les  fïecles.  La  fupériorité  de  votre 
» puiiTance  l’a  déjà  rendue  la  Langue 
» dominante  de  la  plus  belle  partie  du 
» Monde.  Tandis  que  nous  nous  ap- 
i>  pliquons  à l’embellir  , vos  armes  vic- 
» torieufes  la  font  palfer  chez  les  Etra»- 
gers  ; nous  leur  en  facilitons  1 inteili- 
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» gence  par  notre  travail , & vous  la 
» leur  rendez  néceffaire  par  vos  con- 
» quêtes  ; &.  fi  elle  va  encore  plus  loin 
» que  vos  conquêtes  , fi  elle  fe  voit 
» aujourd’hui  établie  dans  la  plupart 
» des  Cours  de  l’Europe  , fi  e!le  ré- 
» duit , pour  -ainfi  dire  , les  Langues 
» des  pays  où  elie  elt  connue  , à ne 
» fervir  prefque  plus  qu’au  commun 
» du  Peuple  , fi  enfin  elle  tient  le  pre- 
» mier  rang  entre  les  Langues  vivan- 
» tes  , elle  doit  moins  une  fi  haute 
v deflinée  à fa  beauté  naturelle , qu’au 
» rang  que  vous  tenez  entre  les  Rois 
» & les  Héros. 

» Que  fi  l’on  a jamais  dù  fe  pro- 
» mettre  qu’une  Langue  vivante  put 
» parvenir  à être  fixée  , & à ne  dé.- 
» pendre  plus  du  caprice  & de  la 
» tyrannie  de  l’ufage  , nous  avons  lieu 
» de  croire  que  la  nôtre  eft  parvenue 
» de  nos  jours  à ce  glorieux  point 
» d’immutabilité  , puifque  les  Livres 
» & les  autres  monumens  qui  parle- 
ront de  Votre  Majesté,  fe- 
» ront  toujours  regardés  comme  faits 
y>  dan<  le  beau  Siecle  de  la  France  , 
->»  & feront  à jamais  les  délices  de 
i>  tous  les  Peuples  &.  l’étude  de  tous 
* » les 
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» les  Rois.  Nous  fortunes  , avec  une 
» profonde  vénération , 

. • ■ * • . ' 

' » Sire, 

» Vos  , &C. 

(d)  Il  ne  faudroit  pourtant  pas  abu- 
fer  de  ces  maximes  fur  1 inutilité  6c 
l'inconvénient  des  difputes , & fe  fer- 
vir  d’un  pareil  motif  j comme  on  l’a 
fait  quelquefois  pour  exclure  des  So- 
ciétës  littéraires  des  hommes  de  beau- 
coup de  mérite , fous  prétexte  qu’ils 
font  aigres  & difputeurs . On  ne  doit 
rejeter  pour  de  telles  raifons  que  ceux 
qui  joindroient  peu  de  talent  à un  na- 
turel peu  fociable  ;-mais  cette  confi- 
dération  doit  être  mile  à l’écart,  lors- 
qu’il efl  queflion  d’un  homme  de  gé- 
nie que  le  Public  feroit  étonné  de  ne 
point  voir  afîîs  parmi  nous.  On  entend 
dire  fouvent  dans  les  Académies  : Ce 
n'ejî  pas  le  talent  feiil  qu'il  faut  cher- 
cher dans  un  Jujet  , c'ejl  le  caraclere  ; 
maxime  vraie  en  elle-même , mais  dont 
les  fois  & les  médiocres  ne  profitent 
que  trop  fouvent  pour  repoli  (Ter  les  ta- 
lens  diftingués  qui  leur  font  ombrage. 
Tome  lU  ; .N 
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Le  parti  le  plus  fage  pour  l'Homme 
de  Lettres  Philofophe  qui  vêtit  vivre 
tranquille  & heureux  , e’eft  de  fuivre 
la  maxime  dont  Fontenelie.  avoit  fait 
la  réglé  de  fa  conduite  : Les  hommes  > 
difoit-il  , (ont  fois , vains  & méchans  ; 
mais  tels  qu'ils  font  , fai  à vivre 
avec  eux  , & je  me  le  fuis  dit  de 
bonne  heure. 

« i 

(e)  On  a plusieurs  fois  propofé  dans 
les  féances  acade'miques  de  travailler  en 
commun  à une  Grammaire;  mais  après 
quelques  effais  de  ce  travail  commun  , 
on  a bientôt  fenti  l’impoffibilité  d’y 
réufïir.  Un  tel  Ouvrage  exige  en  effet , 
quant  au  plan  général  &.  raifonné , 
quant  aux  principes  philofophiques , & 
quant  à la  maniéré  de  traiter  les  dif- 
férentes parties  de  la  Grammaire,  des 
difcufïions  épineufes  &.  profondes  fur 
lefquelles  il  eft  fouvent  impofîible  à 
un  Corps  de  s’accorder  , & dont  le  ré- 
fultat , dreffé  au  nom  de  la  Compagnie, 
fera  toujours  très- défectueux  par  la 
nécefïité  d’y  concilier  bien  ou  mal  les 
diiîérens  avis.  Les  décidons  &,  les 
travaux  qu’un  Corps  produit  en  com- 
mun , fur- tout  lorfque  l’objet  doit 
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embraffier  un  grand  nombre  de  bran- 
ches à la  fois , ont  l’inconvénient  iné- 
vitable d’entraîner  beaucoup  d'impér- 
feétions  ôc  de  négligence.  11  n’en  eft 
pas  de  même  des  travaux  dont  l’objet 
ne  demande  à être  confldéré  q«e  par 
petites  parties  , comme  la  révifion  des 
articles  du  Diélionnaire  , <Sc  l'examen 
grammatical  des  bons  Auteurs  Fran- 
çois. Ce  font  auffi  les  deux  principaux 
objets  dont  la  Compagnie  s’eft  occu- 
pée , & les  feuls.  peut- être  dont  elle 
puilTe  s’occuper  en  corps.  Le  Public 
peut  juger  , à chaque  édition  du  Die-  • 
tionnaire  , du  travail  affidu  de  l’Acadé- 
mie pour  améliorer  & enrichir  cet  Ou- 
vrage ; &.  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
mettre  le  même  Public  en  état  d’ap- 
précier les  remarques  faites  par  la  Com- 
pagnie fur  nos  bons  Atireurs.  Dans  ce 
double  travail , on  n’a  prefque  jamais  à 
décider  que  des  queftions  ifolées  & 
particulières , fufceptibles  detre  exa- 
minées avec  plus  de  détail  par  la  Com- 
pagnie entière  que  par  quelqu’un  de 
les  Membres , parce  que  chacun  peut 
apporter  à cet  examen  les  lumières , 
les  connoiffances  8t  les  vîtes  particu- 
lières que  fes  réflexions , fes  études  ôc 

Nij. 
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fes  leétures  ont  pu  lui  fournir.  Avouons 
cependant  qu’un  tel  travail  , par  la 
multitude  même  de  ceux  qui  y con- 
courent , doit  lailîefi  encore  beaucoup 
à défirer.  Gn  ne  connoît  que  trop  par 
expérience , combien  la  vérité  la  plus 
inconteftahle.a  quelquefois  de  peine  à 
s’établir  dans  des  aflemblées  , même 
allez:  peu  nombreufes.  Prenez  douze 
a quinze  hommes  qui  tous  en  particu- 
liers aient  l’efprit  droit  &.  jufte  raf- 
femblez  les,  donnez-leur  quelque  objet  • 
à difcuter  , vous  ferez  fouvent  étonné 
.de  voir  à quel  point  i s s’égareront 
dans  leurs  raifonnemens  & leurs  dé- 
cifiôns.  J’ai  ouï-dire  au  Prince  le  plus  • 
célebrç  de  nos  jours  par  fes  viéloires , 
qu’jl  n’avoic  ademblé  de  Confeil  do 
guerre  qu’une  feule  fois  , &.  qu’ayant  . 
entendu  déraifonner  dans  ce  Confeil 
des  Généraux  d’ailleur-s  très-éclairés , 
il  avoit  juré  de  n’en  plus  afîembler  d,e 
_fa  vie,  qu’il  avoit  tenu  parole  &.  s’en 
étoit  très-bien  trouvé 

Mais  pourquoi  les  Corps  en  général 
ont  ils  moins  de  fens  & de  lumières 
que  les  particuliers  l Par  deuxraifons; 
la  première , parce  que  les  hommes  pris 
en  corps  donnent  rarement  à un  objet 
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tpi’on  leur,  propofe  la  même  attention 
qu’ils  y donneroient  étant  confultés 
féparénrent;  l’intérêt  s'afFoibut  en  le 
partageant  fur  plulieurs  tètes  ; chacun 
fe  repofe  fur  fon  voifin  de  l’examen 
que  la  queftion  mérite,  & l’examerme 
lé  trouve  fait  par  perfonne.  Une  fe-* 
.conde  raifon  , c’eft  la  timidité  des  Com- 
pagnies f qui , toujours  en  garde  pour 
ne  fe  point  compromettre , n’ofènt  ; ro* 
noncer  «affirmativement  fur  des  quef- 
tions  qu'un  particulier  décideroit  fans 
héhter.  Elles  craignent  que  le  plus 
léger  changement  dans  leurs  principes, 
leurs  opinions,  leurs  ufages,  n entraîne 
des  inconvéniens  ; & pour  éviter  ceS 
prétendus  inconvéniens  , elles  laiflent 
îubfifter  les  erreurs  & les  abus.  Dans 
tous  les  Corps , dès  qu’on  propofe  une 
chofe  nouvelle  , quelque  raiibnnable 
qu’elle  foit , le  cri  de  guerre  de^  icrs 
eft  toujours , ceji  une  innovation . *11 
n’y  a , difeit  un  homme  d’efprit , qu’une  . 
réponfe  à faire  à cette  objection  , c’eif 
de  fervir  du  gland  à ce'ux  qui  la  pro-  . * 
pofent;  car  le  pain,  quand  on  a com- 
mencé d’en  faire  , étoit  une  grande 
innovation , • - - 

/ N iij 
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{f)  Nous  rapporterons  ici , avec  d’au* 
tant  moins  de  fcrupule  , quelques  vers 
de  cette  Traduction  , qu’il  paroît  que 
l’Abbé  Régnier,  en  revoyant  ces  enfans 
informes  & contrefaits,  a été  le  pre- 
mier à les  condamner  , puifqu’il  n’a 
o fé  s’en  avouer  le  pere  dans  la  lifte 
de  fes  Ouvrages. 

■ , » * • ' 

L’arc  8r  la  troufle  au  dos , Ton  mouvement  rapide 
fait  craqueter  les  traits  dans  fa  troufTe  homicide  ... 
Confultons  un  Devin  un  Prêtre  , un  Interprété 

De  fonges * . . 

Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  fouiïcrt* 

Seul  n’avoir  aucun  prix  , & le  mien  je  le  perds...» 

Far  fes  beaux  cheveux  blonds,  la  DéeiTe  guerriere, 
Yitîhle  pour  lui  feul,  le  l'aide  par  derrière....’* 

11  fandroit  que  je  fufle,  interrompit  Achille, 

Bien  indigne  , bien  lâche  , Si  d'une  ane  bien  vile 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  à ton  gré, 

A moi,  non  ; car  jamais  je  ne  t'obéirai. 

t • * 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  ces 
vêrs  aient  donné  de  l'humeur  à Def- 
préaux. 

• 0 • m * . * * * 

(g)  Pour  juger  combien  cette  imi- 
tation du  Paflor-  fido  eft  peu  digne 
du  l’uccès  quelle  eut  dans  le  temps, 
il  ne  faut  que  rapporter  l’endroit  fi 
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connu  de  la  fcene  dont  il  s’agit , & y 
joindre  la  traduélion  que  l’Abbé  Re-  ' 
gnier  en  a faite.  On  verra  combien  la 
copie-  eft  au  delfous  de  l'original , & 
même  combien  elle  eft  foible  & lâche 
indépendamment  de  toute  comparaifon  : 

• -*  \ 

Se’l  peccare  è fi  dolce 
5’el  non  peccar  fi  ntceffaiio;  o troppo 
Jmperfetta  Natura  , , 

Che  repugni  alla  lepge  ; 

O troppo  dora  legge 
Che  la  Natura  offendi. 

« Si  l’ir.jlinü  £■  la  Loi,  par  des  effets  contraires 
3)  Ont  également  attaché, 

» L’un  tant  de  douceur  au  péché  , 

» L’autre  des  peines  fi  féveres  , 

>3  Sans  doute , ou  la  Nature  eft  imparfaite  en  foi  , 
y,  Qui  nous  donne  un  penchant  que  condamne  La  Loi  ; 
rt  Ou  la  Loi  doit  paffer  pour  une  Loi  trop  dure  , . 

« Qui  condamne  un  penchant  que  donne  la  Nature  «. 

Le  Savant  Littérateur  la  Monnoye  a 
traduit  ces  mêmes  vers  du  Pajlor  fido 
en  vers  latins,  qui  valent  un  peu  mieux 
que  les  vers  françois  de  l’Abbé  Regnier, 
&.  beaucoup  moins  que  les  vers  italiens  : 

Si  placit*  dulce  efl  adeô  fuccumbere  culp<*  , 

Et  plac.ta  tamen  ufijue  adeô  pugnare  necejje  efl, 

Frava  vel  « Natura  nimis  , contraria  Legi , 

Vcl  tu  , Nature  contraria  , barbara  Lex  es. 

N iv 
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A l’occafion  de  ces  vers  de  l'Abbé 
* Regnier  , nous  avons  parlé  du  Sonnet 
de  Desbarreaiix  , & nous  avons  ofe' 
dire  qu  il  eft  déteftable  d’un  bôut  à 
l’autre.  Il  uffira  -,  pour  le  prouver,  d’en 
fouligner  toutes  les  expreflions  ridicules; 

Grand  Dieu , tes  jugemens  font  remplis  d'équité. 
Toujours  tu  prends  ptaifir  à nous  être  propice  : 

Mais  j’ai  tarit  fa  t eft  ma' , qU;  jamais  ta  bonté 
Ne  peut  me  pardonner  fans  choquer  tajuiücc. 

Oui , Seigneur , la  grandeur  de  mon  Iniquité 
Ne  laiiTe  à ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplicc  s 
Ton  intérêt  s’oppofe  à ma  félicité , 

Et  tacléipcnce  même  attend  que  je  périffi. 

\ 

Contente  ton  déftr,  puiiqu’h'  t’eft  glorieux  ; 
Ojfcnfe-ioi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Tonne , frappe,  il  ejl  temps  ; rends-moi  guerre  pour  guerre, 

3’adorc  en  périflaet  la  ratfon  qui  t'aigrie  ! 

Mais  dejfus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  , 

Qui  ne  foie  tout  couvert  du  fang  de  Jcfus-Chrifl  ? 

..*■*•*  , / 

L’Abbé  Regnier,  comme  nous  l’a- 
vons dit , réunifient  mieux  dans  la  Poé- 
“ fie  italienne  que  dans  la  françoife.  De 
toutes  les  Pièces-  qu’il  a faite*  dans  la 
première  de  ces  deux  Langues , nous 
ne  citerons  que  les  vers  fuivans  fur  la 
mort  de  la  Duchefie  de  Montbazon  j 
ils  nous  paroiflènt  d’une  fimplicité  fine 


t>E  Régnier  De.SMARAIS.  297 
& élégante  , qu’il  feroit  difficile  de 
rendre  en  François  avec  toutes  fes  grâ- 
ces & fa  naïveté  : 

4 

Sotto  quel  duro  marmo  , 

Dî  mortal  v.eio  fcioîta 
Ta  bel'.a  Montbazon  gizce  fepolta  ; 
îeftingin  le  donne,  piangan  gli  Amori, 

ït  iiberi  -qggi  mai  vadino  il  cori. 

* ' * ^ » 

Nous  y joindrons  la  traduâion  fui- 
vante,  purement  littérale  &.  vers  par 
vers  , pour  Faire  fentir  , quoique  très- 
imparfaitement  , le  mérite  de  ces  vers 
à ceux  qui  ignorent  la  Langue  Italienne; 

■Sous  ce  marbre  infenüble  , 

Dégagée  du  voile  mortel  , 
la  belle  .Montbazon  eft  enfevelie  ; 
les  femmes  fe  réjoui (Tent  , les  Amours  pleurent» 

Et  les  cœurs  déformais  font  libres. 

Les  deux  vers  latins  fuivans , qui 
font  de  l’Abbé  Regnier  , & qui  ont 
pour  objet  le  paffiage  du  Rhin  en  1672 , 
paffiage  tant  célébré  , quoiqu’affiez  peu 
digne  de  l’être  , font  ce  qu’il  y 
de  mieux  dans  les  nombreufes  inferip- 
tions  latines  &.  françoifes  du  même  Au- 
teur, pour  la  Statue  de  la  Place  des 
Victoires  ; 
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Granicum  Afccedo,  Rhenum  fecac  agmine  Gttlhis  i 
Qu  ’squis  faSld  volts  conferre  , &■  flumina  ccnfer. 

- - , 

L’Autour  difoit  peut-être  mieux  qu’il 
ne  vouloit , & , contre  Ton  intention , 
Jouoit  plutôt  Alexandre  que  Louis  XIV. 
Le  Granique  pouvoit  n’ètre  pas  a’ulïï 
large  que  le  Rhin  , mais  il  étoit  dé* 
-,£çndu  par  une  armée  qui  combattit,  & 
l.e  Rhin  , par  une  armée  qui  tourna  - 
le  dos. 

Parmi  les  Poéfies  de  l’Abbé  Regnier , 
on  trouve  une  Piece  remarquable  par 
la  mefure  des  vers.  C’eft  une  Hymne 
fur  la  Prédejlination  , en  vers  non  ri- 
mes , & de  même  mefure  que  les  vers 
fapphiques.  Le  mauvais  Poëte  Dubartas 
& d’autres  avoient  déjà  elfayé  ce  genre 
de  Poéfie,  auquel  nous  croyons  que 
notre  Langue  ne  fe  prêtera  jamais  (1). 
Dans  la  Piece  de  1 Abbé  Regnier,  la 
profodie  eft  êftropiée  fouvent  ; l’Au- 
teur .y  fait  brèves  des  fyllabes  longues, 
& longues  des  fyllabes  brèves.  C’efl  de 
qtioi  on  peut  s’alfiirer  aifément  , en 
chantant  cette  Hymne  fur  le  même  air 

(1)  Voyez  dans  un  des  volumes  fuivans 
quelques  obfervations  fur  cette  matière.  ( No- 
ta fur  l'article  de  l'Abbé  d'Oiivet). 
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que  les  Hymnes  latines  de  même  me- 
fure  , comme  on  s’apperçoit  facilement 
des  fautes  contre  la  profodie  dans  une 
chanfon  mal  parodiée  fur  un  air  connu. 
On  a demandé  fi  des  vers  de  cette  ef- 
pece  , affranchis  de  la  rime  , mais  dans 
lefquels  on  obferveroit  exactement  la 
quantité  des  fyllabes , feroient  plus  dif- 
ficiles à faire  que  nos  vers  ordinaires  & 
rimés.  C’eft  une  queflion  que  nous 
n’entreprendrons  pas  de  décider  ; & 
dont  la  décifion  , quand  elle  feroit  fa- 
cile , nous  paroît  bien  peu  importante 
au  progrès  de  la  Littérature. 

L’illufïre  Pétrarque,  cet  Auteur 
fi  chéri  de  l’Abbé  Regnier , ne  penfoit 
pas  plus  favorablement  que  lui  fur  les 
Médecins  & la  Médecine.  A l’occafion 
de  cet  aphorifme  d Hippocrate  ,-ars  ■ 
lortga  .vit a brevis  ( 1 art  eft  long  6c 
la  vie  courte) , il  difoit  : Vitam  Medïci 
ditm  brevem  dixerunt , brevi.JJinia.rn  ef-  . 
jecerunt.  Les  Médecins  en  difant  que 
la  vie  tjl  courte , Vont  rendue  bien  plus 
courte  •encore . 
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JEAN-FRANÇOIS 

CHAMïLLART, 

ÉVÊQUE  DE  S EN  LIS, 

Premier  Aumônier  de  Madame  la  Dau~ 
phiney  reçu  àla place  de  FRANÇOIS 
Charpentier,  le  7 Septembre 
3 702  , mort  le  1 5 Avril  1714. 

I_iA  réponfe  de  l’Abbé  Gallois  au 
Difcours  de  réception  de  M.  l’Evêque 
de  Senlis  , nous  apprend  que  ce  Pré- 
lat avoit  fait  connoître  à la  Cour  fon 
éloquence  , en  y portant  la  parole  au 
nom  d’une  des  principales  Provinces 
du  Royaume  , & que , malgré  le  fuccès 
ge'ne'ral  des  harangues  qu’il- fit  en  cette 
occafion , fa  modeüie  s’obüina  à né 
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pas  vouloir  les  rendre  publiques.  Cette 
éloquence  & cette  modeilie  furent 
pour  l’Académie  une  double  raifon 
d’adopter  l’Orateur  , qui  d’ailleurs  te- 
noit  de  près  à un  Minière  alors  fort 
accrédité , fort  aimé  du  Roi , honoré  „ 
de  fa  confiance , mais  plus  eftimable 
par  fa  probité,  qu'il  ne  fut  heureux  dans 
fon  adminiflration.’ 

M.  l'Evêque  de  Senlis  joignoit  à fes 
talens  la  connoiïïance  profonde  &.  la 
pratique  rigoureufe  de  fes  devoirs  ; fon 
Difcours  deréception  en  eft  une  preuve 
édifiante,  par  le  regret  qu’il  y témoi- 
gne de  ne  pouvoir  joindre  que  rare- 
ment les  travaux  académiques  à ceux 
de  l’épifcopat , & concilier  fon  goût  & 
fon  plaifir  avec  les  fondions  indifpen- 
fables  de  fon  miniftere.  Aufli  la  Com- 
pagnie eut  à peine  la  fatisfadion  de 
le  potfeder  quelquefois  dans  fes  affem- 
blées.  Ce  refpedable  Prélat  , cher  à 
l’Egliîe  de  France  par  la  pureté  de  fa 
dodrine  & de  fes  mœurs,  donna  au 
gouvernement  de  fon  Diocefe , a l’inf- 
trudion  de  fon  peuple  , au  foulage- 
ment  des  pauvres , tout  le  temps  qu’il 
refufoit  aux  Lettres  j &.  l’Académie  n’a 
garde  *de.  fe  plaindre  de  cette,  préfé- 
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rence , malgré  tout  ce  qu’elle  y a perdu. 
Mais  plus  ces  facrifices  nous  coûtent, 
plus  il  eft  jufle  que  nous  foyons  rare- 
ment dans  le  cas  de  les  faire  ; & peut- 
être  feroit-il  permis  d’en  conclure  que 
pa^ni  les  différentes  claffes  d’ Acadé- 
miciens que  doit  réunir  cette  Com- 
pagnie , ôt  qui  font  utiles  ou  a fes  in- 
térêts ou  à fa  renommée  , une  des 
moins  nombreufes  doit  être  celle  des 
Evêques  ; les  devoirs  facrés  de  leur  état 
doivent  leur  permettre  à peine  de  don- 
ner quelques  inftans  aux  objets  profa- 
nes dont  nous  nous  occupons;  & l’Aca- 
démie , qui  doit  être  effentiellement  une  * 
Société  de  Gens  de  Lettres,  ne  doit 
pas  finir  par  être  un  Concile.  C’eft  tout 
au  plus  ce  quelle  pourroit  être,  fi  on 
avoit  fuivi  le  plan  que  propofoit  Gom- 
bault,  l’un  de  nos  anciens  Académiciens, 
dans  un  projet  de  réglement  pour  la 
Compagnie.  Ce  Poète,  apparemment 
Chrétien  zélé,  tout  hérétique  qu’il  avoit 
le  malheur  d’être , vouloit  que  chacun 
de  nous  s’obligeât  folennellement  à com* 
poler  tous  les  ans  une  grande  ou  petite 
Piece  (i  l' honneur  de  jDie«,(i).  Il  eft 


(1)  L’Académie  des  Intronati  de  Sienne 
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certain  qu’une  longue  lifle  d’Evêqnes 
eut  fort  illuftré  ce  Recueil  édifiant  de 
Cantiques  ou  de  Sermons  ; mais  le 
projet  n’ayant  pas  été  agréé  , la  mul- 
titude des  Prélats  ' nous  eft  devenue 
moins  in difpen fable.  ' ' , ^ 

M.  l’Abbé  d Olivet,  parlant  des  Evê- 
ques Académiciens,  dont  la  Compagnie 
ne  doit  pas  trop  multiplier  le  nombre  , 
dit  qu'il  faut  du  fel  pour  afj'a  former 
les  meilleures  viandes  3 mais  qu  il  en 
faut  avec  modération.  Un  Journalifte 
connu  par  fes  Satires  , aujourd’hui  ou- 
bliées , contre  la  Compagnie  & fes 
Membres , a cru  faire  une  excellente 
plaifanterie  , en  obfervant  que,  fuivant 
M.  l’Abbé  d’Olivet  , » les  Evêques 
» font  apparemment  le  fel  de  l’Acadé- 


âvoit  pris  pour  fa  dcvife  les  fix  maximes  fui- 
vanrcs  : i°.  Orare  (prier  U,  i°.  fiudere  ( étu- 
dier) ; 5 °.  g.vtdere  ( fe  réjouir) 54°.  neminem 
• , l&dtre  (n’ofr.nfer  pcrfonne);  non  1 antre 
tredere  (ne  pas  croire  légèrement);  6°.  de 
mundo  non  curare  (lailTer  aî'cr  le  monde  )f. 
Gombault  vouloir  apparemment  que  l'Acadé- 
mie Françoife  adoptât  fur-tout  la  première  de 
ces  maximes  : elle  fp  contente  d’en  obftrver 
q uelqti'Cs-anes  ; & ce  font  celles  qtji  ont  paru 
1 es  plus-  convenables  à une  Société  Littéraire, 
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» mie  , comme  ils  font  le  fel  de  la 
y>  terre  ; vos  ejlis  fol  terrcc  , dit  JeTus- 
» Chrift  à Tes  Apôtres,  dont  les  Évê- 
» ques , comme  l’on  fait , font  les  füc- 
» cefleurs  <?.  Ce  froid  & inju'  e far- 
cafrne  n empêchera  pas  les  noms  des 
Poflùet  , des  Fénelon  , des  Maftiilon, 
des  Fléchier,  & de  leurs  femblabl  s , 
d’être  aufli  néceflaires  qu’honorables  à 
notre  lifte  , où  le  Public  nous  repro- 
cheroit  de  ne  les  pas  trouver.  Quant  à 
d autres  noms  du  même  genre,  refpec- 
tables  d’ailleurs,  mais  moins impofans 
que  ceux-ci,  ils  ne  doiventyêtre  que  lé- 
gèrement clair-femés , & c’tft-là  le  fel 
que  M.  l’Abbé  dOlivet  nous  avertit  de 
répandre  fur-la  Compagnie  avec  autant 
de  choix  que  de  modération.  Nous  ne 

Îiarlons  point  des  Prélats  qui  fans  ta- 
ens  comme  fans  vertus  , ft  par  mal- 
heur il  s’en  trouvoi:  jamais  de  tels , 
joindroient  à ce  double  titre  d’exclu- 
fion  la  haine  des  Lettres  & des  lumiè- 
res , & le  fanatifme  politique  de  l’hy- 
pocrifie  ambitieufe  ; de  tels  Membres 
(dont  le  Ciel  veuille  préferver  l’Aca- 
démie & l’Fglife)  feroient  le  plus  dé- 
teftable  fléau  d’une  Société'  Littéraire , 
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& le  préfage  funefte  de  fa  ruine  (i). 


(i)  Un  des  plus  nobles  rôles  que  puilfcnt 
jouer  dans  l’Académie  les  Prélats  qu’elle  compte 
parmi  Tes  Membres  , c’eft  de  fe  rendre  auprès 
du  Monarque  -les  défenfeurs  des  Lettres  ca- 
lomniées & perfécutées.  C’cft  ce  qu’a  fait  en 
digne  Prélat  & en  digne  Académicien  M.  l'Ar- 
chevêque de  Lyon  , notre  illuftre  Confrère  , 
dans  la  belle  lettre  qu'il  a éente  au  Roi  fur 
ce  fujet  au  commencement  de  177 S ; lettre 
que  fa  modeftie  & des  motifs  plus  refpcéta- 
bles  encore  ne  lui  permettent  pas  de  rendre 
publique  , mais  qui  mériteroit  d’être  lue  dans 
leConfeil  de  tous  les  Rois. 

L’Archevêque  de  Paris , François  do  Harlai, 
qu’on  accufc  d’avoir  eu  des  moeurs  peu  feve- 
res,  mai#qui  avoit  de  l’éloquenee  , du  goût, 
& fur-tout  de  l'élévation  , fe  trouvant  à la  tête 
de  l’Académie  dans  une  députation  où  la  Com- 
pagnie n 'avoir  pas  été  reçue  comme  le  Prince 
l’avoit  ordonne  , eut  le  courage  de  dire  au 
Monarque,  que  François  Premier  , lorfqu'on 
lui  préfentoit  pour  la  première  fois  un  Hemme 
de  Lettres , fui  fait  trois  pas  au  devant  de  lui. 
C’ell:  ce  même  François  Premier  entre  les 
bras  duquel  mourut  le  célébré  Artiflc Léonard 
de  Vinci,  & qui , voyant  fes  Couttifans  éton* 
nés  des  marques  d'intérêt  qu’il  dctinoit  à cct 
homme  de  génie  , n’héfita  point  à leur  dire  : 
Dieu  feul  peut  faire  un  homme  tel  que  lui  ; les 
Rois  peuvent  faire  des  hommes  tels  que  vous. 
Plus  d’un  Prélat  Académicien  a donné  aux 
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DE  JULES 

DE  CLEREMBAULT, 

* » 


ABBÉ  DE  SAINT-TAURIN  D’ÉVREUX  , 

Reçu  à la  place  de  Je  A N DE  La  FON- 
TAINE , le  3 Juin  1695  , mort  le 
17  Août  1714. 

I L étoit  fils  de  Philippe  de  Clerem- 
hault , Maréchal  de  France,  diftingué 


Lettres  & à l’Académie  des  marques  publiques 
& diftiaguées  de  les  fentimens.  On  peut  voir 
entre  autres  dans  te  Difcoi^ts  de  réception  de 
M.  l’Arcbevéque  d'Aix  , avec  quelle  dignité  & 
quelle  vérité  ce  Prélatrclcve  les  avantages  des 
lettres  , leur  influence  fur  le  bonheur  des  hom- 
mes, fur  la  perfeétion  de  la  m 9 raie  , & fur  les 
principes  d'une  Tape  adminiftration.  L’Acadc- 
mic  fc  fera  toujours  honneur  d'adopter  des 
Evêques  qui  penfent  lî  dignement  de  fes  tra- 
vaux , & le  Public  ne  s’étonnera  jamais  de  les 
voir  aflîs  au  milieu  de  naus. 
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par  la  gloire  qu’il  avoit  acquife  à la 
guerre  (r).  . ’ , 

M.  l’Abbé  de  Clerembault.  Succéda 
à notre  iliuftre  Fabulifte  François  ; &. 
comme  il  étoit  contrefait , cette  partie 
du  Public  qui  ne  laide  jamais  échapper 


fl)  On  lit  dans  le  Ménagianà  , que  ce  Ma- 
réchal de  Chrembault , plus  brave  apparem- 
ment que  religieux  , ayant  fu  de  Ton  Méde- 
cin qu'il  lui  reftoit  très-peu-de  temps  à vivre, 
envoya  chercher  un  Prêtre  , 8c  lui  dit  pour 
touce  confdlion  : Je  m'en  vais  donner  tête 
haiffée'  dans  L'avenir.  Avoit -il  lu  le  p a liage 
£ii  Montagne  parle  ainfi  de  la  mort  ? « Je 
liie  plonge  ftupidement  , 6*  tête  baijfée  , dans 
» cette  profondeur  muette  qui  rh!englomit 
» & m'étouffe  en  uni  morqent , plein  d'in* 
» fîpidité  Sc  d’indolence  «.  Le  Curé  Rabe- 
lais difoit  en  expirant  « Je  rn‘en»vais  cher- 
cher un  grand  peut-être , exprclîton  plus  digne 
d’un  Philosophe  Sceptique  , que  d’un  Prêtre 
& d’un  Chrétien  , 8c  trop  Semblable  au  mot 
d’un  Epicurien  mourant  à Son  valet  : Dans 
quelques  minutes  , mon  ami  , j'en  J'aurai  beau- 
coup plus  ou  beaucoup  moins  que  toi. 

Ce  même  Maréchal  de  Clerembault  s’ex» 
primoit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  peine  8t 
d’obfcufité.  Il  Se  brouilla  avec  la  fameufe 
Madame  Comuel , célébré  par  Ses  bons  mots, 
8c  dont  il  avoit  été  long-temps  l’intime  ami. 
Je  fuis  fâchée  , difolt-elle  , de  l'avoir  perdu  » 
je  commentais  a l’entendre , 

S é 
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l’occafion  d’une  plaifanterie  bonne  ou 
mauvaife  , dit  que  l’Académie  avoit 
choifî  Ejbpe  pour  remplacer  La  Fon- 
taine. Cet  Ejbpe  n’étoir  pas  indigne 
d’un  pareil  honneur , par  les  talens  aca- 
démiques qu’il  réunifloit  à un  degré  peu 
commun  , par  la  vivacité  de  fon  ef- 
prit , fertile  en  exprefiîons  fortes  & 
fîngulieres , par  une  mémoire  prodi- 
gieufe  , aufli  iûre  qu’étendue  , &.  que 
ceux  qui  la  confultoient  ne  trouvoient 
jamais  en  défaut.  » 11  n’étoit  pas.,  dit 
» M.-; l’Abbé  Maffieu  , fon  fucceïïeur 
» à l’Académie,  du  nombre  de  ces  hom- 
» mes  qui  s’imaginent  qu’un  grand  nom 

j>  eft  un  privilège  d’ignorance Il 

» réfolut  de  porter  le  favoir  aulîi  loin 
» que  fes  aïeux  avoient  porté  la  va-» 
v leur..,..  Philofophe  <Sc  Théologien  , 
» il  fembloit  que  la  Nature  & la  Re- 
» ligion  n’euflent  pour  lui  rien  d’obfcur 
» ni  de  caché.  Profond  dans  l’Tliftoire , 
» on  eût  dit  qu’il  avoit  vécu  dans  tous 
» les  fiecles , & qu’il  avoit  vu  toutes 
» les  Nations  «. 

M l’Abbé  Maffieu  ajoute* que  fon 
prédéceiTeur*  étoit  plein  d’eftime  & de 
zele  pour  l’Académie  : c’eft  le  fenti- 
jnept  naturel  qu’elle  doiç  infpirer  à 
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tous  fës  Membres,  &.  qu’elle  mérite 
d’en  obtenir.  Mais  ce  fentiment , quoi- 
qu’elle en  connoi/fe  le  prix,  n’eût  pas 
été  pour  M.  l’Abbé  de  Clerembault 
un  titre  fuffifant  d’adoption  dans  le 
Sanéluaire  des  Mufes  , s’il  n’y  avoit 
joint  tous  ceux  dont  ndus  venons  de 
faire  honneur  k fa  mémoire.  Diftingué, 
ileft  vrai , par  fa  naiffance  , mais  privé 
de  toute  autre  décoration  , il  avoit  be- 
foin , pour  juftifier  le  choix  de  l’Aca- 
démie , de  lui  apporter,  comme  il  fit , 
tout  le  mérite  d’nn  véritable  Homme* 
de  Lettres.  En  effet , ni  la  naiffance 
feule , ni  même  le  fimple  goût  des  Let- 
tres joint  à la  naiffance  , ne  doivent 
être  des  paffe-ports  fuflïfans  pour  ou- 
vrir l'entrée  de  cette  Compagnie.  Elle 
doit  renfermer,  fi  l’on  peut  parler  de 
la  forte  , trois  familles  différentes  d’A- 
cadémiciens  ; la  première  &.  la  plus 
importante  pour  elle  , eft  celle  des 
Ecrivains  célébrés  deftinés  à foutenir 
aux  yeux  de  la  Nation  & de  l’Europe 
la  gloire  de  l’Académie  Françoife  ; la 
fécondé , moins  brillante , mais  non 
moins  néceffaire  , eft  celle  des  Gens- 
de  Lettres  inftruits  , éclairés  , labo- 
rieux , utiles  par  leur  afliduiré  & par- 
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leurs  lumières  au  travail  journalier  dont 
la  Compagnie  s’occupe;  la  troifieme  , 
plus  éclatante  qu’indifpenfable  , doit 
être  formée  d’Académiciens  refpeéla- 
bles  par  leurs  places  &.  leurs  dignités, 
pour  faire  refpeéler  la  Comp|gnie  elle- 
même  à cette  multitude  nombreufe  , 
éblouie-  & • fubjuguée  par  les  décora- 
tions extérieures , &.  à qui  un  cordon 
en  impofe  plus  qu’un  bon  Ouvrage  : 
encore  ces  décorations , fi  frappantes 

four  un  certain  Public , tenteroient  peu 
Académie  , fi  ceux  qui  en  font  revê- 
tus n’y  joignoient  le  droit  plus  réel  que 
donnent  à nos  fuffrages  l’efprit , le  goût 
& les  lumières.  Il  feroit  difficile  de 
trouver  place,  parmi  nous  pour  une 
quatrième  famille  , pour  celle  de  ces 
faux  amphibies  , qui  ne  tenant  à la 
Cour  que  par  un  fil  très  foible  , & 
aux  Lettres  que  par  un  autre  fil  plus 
imperceptible  encore  , voudroient  jouir 
à la  fois  des  avantages  du  rang  &.  de 
ceux  du  mérite , fans  avoir  ni  l’éclat  des 
dignités,  nicelui  des  talens ; efpece  de 
contrebande  qu’il  feroit  tres-dangereux 
d’admettre  parmi  nous,  par  la  facilité 
funefte  qu’il  y auroit  h l’y  multiplier. 
De  pareils  choix  ne  pouvant  répandre 
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fur  l’Académie  aucune  efpece  de  luflre, 
même  d'opinion  ou  de  vanité  , entraî- 
neroient  bientôt  fa  dégradation , que 
des  circonftances  malheureufes  amène- 
ront peut-être  un  jour  , mais  qu’elle  ne 
doit  ni  préparer  ni  accélérer  par  fa 
faute. 


Mk, 
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NÉ  à Touloufe  le  18  Novembre  i 656, 
reçu  cl  la  place  de  MlCHEL  LE 
CLERC  , Avocat  au  Parlement  , 
le  14.  Février  \6c)2,  mort  le  11  Oc- 
tobre 1714  (1). 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  THilVoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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BRULART  DE  SILLERY, 

ÉVÊQUE  DE  SOISSONS, 

NÉ  au  château  de  Prcjfigtiy  en  Tou- 
raine, le  z 5 Octobre  1655,  reçu  à 
la  place  DÉTIENNE  PAVILLON  , 
le  7 Mars  1705  > mort  le  20  No- 
vembre 1714  ( 1 ). 


(1)  Voyez  Ton  Éloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles*Lettres. 
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DE  CÉSAR, 

CARDINAL  B’ESTREES  >’ 


Évoque  de  Laon  , Commandeur  des 
• Ordres  du  Roi  , né,  le  5 Février 
1628  , reçu  à la  place  de  PlERRE 
DU  RYER  , le  3 1 Mars  1658,  mort 
le  18  Décembre  1714» 


M. 


le  Cardinal  d’Eftrées  fut  à la  fois 
homme  d’Etat  & Académicien  ; mais 
nous  ne  parlerons  de  l'homme  d’Etat, 
qu’autant  qu’il  déploya  dans  les  affai- 
res importantes  dont  il  fut  chargé,  les 
talens  qui  l’avoient  fait  adopter  par  la 
Compagnie  , &.  fur-tout  l’art  de  la  pa- 
role & de  la  perfuafion  qu’il  poffédoit 
à un  degré  fupérieur.  Il  fut  nommé 
de  bonne  heure  à l’Evêché  de  Laon  ; 
& le  premier  ufage  que  fit  Louis  XIV 

O iij 
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des  talens  du  jeune  Pre'lat , fut  de  le 
nommer  pour  médiateur  entreleNonce 
du  Pape  & quatre  Evêques  François  , 
réfraétaires  très  obftinés  à la  condam- 
nation de  Janfénius  : la  négociation 
étoit  d autant  plus  difficile  , que  la  que- 
relle rouloit  lur  un  point  de  théolo- 
gie , bien  futile  à la  vérité  par  lui— 
ipême  , mais  auquel  les  quatre  Evê- 
ques croyoient  l’Eglife  & leur  conf- 
cience  vivement  intéreffiées  ; il  s’agif- 
foit  de  cette  grande  queftion  : Si 
V Evêque  d'Ypres  avoit  fouteau  dans 
fes  Ouvrages  la  doârine  dont  on  Vac - 
cufoit , & que  les  deux  partis  s'accor- 
daient d'ailleurs  à condamner  ; les  Sec- 
tateurs de  Janfénius  difoient  à fes  Ad- 
verfaires  : Si  les  cinq  propof  rions  quort 
lui  impute  font  en  effet  fa  doctrine  , 
montre^-les  nous  dans  fon  Livre  , nous 
fignerons  fa  condamnation ; & les  Ad- 
verfaires  de  l’Evêque  d’Ypres  écrivoient 
de  gros  volumes  pour  prouver  que  fi 
les  cinq  propofitions  n’étoient  pas  en 
nature  dans  ce  terrible  Livre  , le  poi- 
fon  y étoit  au  moins  en  fub fiance  fi  ). 


(x)  Les  plaifans  du  parti  Janftnifte  racon- 
tent qu’un  Ecdèfiaftiquc  achetait  chez  un  Li- 
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Tel  étoit  l’objet  de  cette  querelle  , à 
laquelle  néanmoins  l’Eglife  de  Rome  , 
celle  de  France  , & même  le  grand 
Bofliiet,  firent  l’honneur  de  s’en  occu- 
per (1).  L’Evêque  de  Laon  , chargé 
d’une  négociation  où  d’illuftres  Prélats 
attachoient  tant  de  prix  , eut  befoin 
de  toute  fa  modération , de  toute  fa 
patience  , de  toute  fon  adreffe , pour 
amener  les  efprits  à un  accommode- 
ment qu’on  appela  la  paix  de  Clé- 
ment IX y & meme,  dit  M.  de  Voltaire  , 
la  paix  de  VEglife , quoiqu'il  fût  quef- 
tion  d'une  difpute  ignorée  ou  méprifée 
dans  le  refie  du  Monde  Chrétien  ; encore 
cette  paix  ne  dura-t-elle  que  peu  de 
temps , parce  que  de  part  & d’autre 
les  confendans  vouloient  la  guerre  , 
dont  ils  avoient  befoin  pour  faire  parler 
d’eux. 

La  Cour  de  Rome  , de  concert  avec 


braire  l’Ouvrage  de  Janfénius,  qu’il  trouvoit 
fort  cher  (cet  Ouvrage  doit  ctre  aujourd’hui 
à très-bon  marché,  fi  quelqu’un  l’achete  en- 
core ) : Au  moins  , dit  l’Eccléfiaftique  au  Mar- 
chand , les  cinq  proportions  y font-elles  ? Si 
elles  y étoient  , répondit  le  Libraire  , vous 
n’aurie[  pas  le  Livre  pour  cent  écus. 

(1)  Voyez  les  notes  fur  l’article  de  Bofluct, 

Oiv 
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celle  de  France,  récompenfa  l’Evêque 
de  Laon  d’un  chapeau  de  Cardinal , 
finon  pour  la  paix  perpétuelle  qu’il 
n’avoit  pu  faire,  au  moins  pour  la  treve 
qu’il  avoit  fu  obtenir  ; & bientôt  après , 
le  Roi  le  chargea  des  affaires  de  France 
auprès  du  Pape.  Fa  circonftance  étoit 
délicate  , les  efprits  étant  alors  fort 
échauffés  & les  deux  Cours  fort  ai- 
gries au  fujet  de  l’affaire  de  la  Régale  (1). 
Cependant  , malgré  les  bravades  & les 
infultes  même  du  Souverain  Pontife  , 
Louis  XIV  , alors  la  terreur  de  l’Eu- 
rope , faifoit  à l’Eglife  Romaine  l’hon- 
neur de  la  ménager  ; & ce  Prince  , 
qui  n’oppofoit  à fes  plus  redoutables  . 
ennemis  que  la  fierté  & la  force’,  dai- ' 
gnoit  defcendre  aux  négociations  avec 
le  vieux  Prêtre  fucceffeur  de  S.  Pierre. 
Nous  n’héfîtons  point  à donner  à’I’E- 
vêque  de  Rome  ce  titre  modefte,  que 
prenoit  autrefois  humblement  un  Pape 
orgueilleux , tout  glorieux  d’avoir  fou- 
rnis à fes  volontés^  dans  un  fiecle  d’igno- 
rance, un  puiffant  Empereur  (2)  , en  ne 


(1)  Voyez  l’Eloge  de  Bojfuet , & les  notes 
fur  cet  Eloge. 

(1)  Dieu  a voulu  , difoic  Alexandre  III , 
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repoufTant  les  armes  du  Prince  qu’avec 
les  clefs  qu’il  tenoit  dans  fes  foibles 
mains.  Louis  XIV  , fidele  à fa  qualité 
de  Roi  très-Chrétien  , mais  placé  dans 
un  fiecle  moins  timide  & plus  éclaire, 
ne  vouloit  ni  brifer  ces  clefs  autrefois 
fi  redoutables , ni  lailfer  brifer  fon  fcep- 
tre  par  elles  ; & tout  irrité  qu’il  le 
montroit  contre  l’Evêque  de  Rome  , 
il  étoit  bien  réfolu  de  relier  toujours 
le  refpeélueux  fils  du  S.  Siège.  M.  le 
Cardinal  d’Hltrées  remplit  en  digne 
Miniftre  du  Monarque  des  vues  tout 
à la  fois  fi  fermés  & fi  pieufes.  Le  zele  du 
Négociateur  en  cette  circonflance  dé- 
mentit hautement  une  maxime  inju- 
rieufe  à l’épifcopat  & à la  pourpre  , 
avancée  dans  plus  d’une  occafion  par 
des  politiques  foupçonneux  ; il  prouva 
qu’un  Prélat  Cardinal  peut  fervir  très- 
fidélement  fon  Souverain  , & qu’on 
peut  être  Prince  de  l’Eglile  Romaine 


qu’un  vieux  Prêtre  triomphât  d’un  Empereur 
puijfant  & terrible.  Ce:  Empereur  puiflant  8c 
terrible  croit  le  fameux  Frédéric  Barberoufle  , 
dont  les  armes  & le  courage  ne  purent  rclif- 
ter  aux  foudres  eccléliaflicjues  , alors  très- 
refpedfcs  des  Peuples  & très-redoutes  des  Sou- 
verains. 

O V 
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fans  oublier  qu’on  eft  François.  Chargé 
de  traiter  avec  une  Cour  qui  , ré- 
duite à la  rufe  par  fa  foibleffe  mê- 
me , n’a  d’autres  reffources  que  de 
fe  couvrir  de  la  peau  du  Renard  dans 
les  momens  où  l’ancienne  Rome  n’au- 
roit  montré  que  les  ongles  du  Lion  , 
le  Prélat  François  fut  oppofer  la  pru- 
dence à la  fineffe  , la  modération  aux 
vains  éclats  du  zele  , l’aélivité  à la 
lenteur,  & la  vigueur  à l’opiniâtreté. 
Il  eut  à traiter , peu  de  temps  après , 
avec  le  même  Pape  Innocent  XI  une 
autre  affaire  d’autant  plus  critique , que 
ce  Pape  réclamoit  un  droit  très-jufle  , 
celui  de  priver  d’afile  dans  Rome  les 
brigands  & les  malfaiteurs  ; le  Roi , 
qui  auroit  fans  peine  accordé  cette 
demande  aux  repréfentations  & à l’é- 
quité , ne  la  rerufoit  qu’à  la  hauteur 
& aux  menaces.  Le  Cardinal  d’Eftréej 
réuflit  à tout  pacifier  ; mais  il  n’en  vint 
à bout  ( grâce  aux  détours  infidieux 
de l’aftuce italienne)  qu’après  plusieurs 
années  de  négociations,  aufli  longues  & 
prefque  aufli  épineufes  que  s’il  eût  été 
queftion  du  traité  de  paix  le  plus  im- 
portant , après  la  guerre  la  plus  opiniâ- 
tre, & pour  les  plus  grands  intérêts. 
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Exercé  dans  la  connoiflance  deshom- 
mes & dans  l’art  de  manier  les  efprits, 
M.  le  Cardinal  d’Eftrées  en  fît  un  ufage 
heureux  dans  plufieurs  Conclaves , où 
fon  titre  lui  donnoit  le  droit  d’afhfter 
pour  concourir  à l’éleélion  du  Chef 
de  l’Eglife.  Le  Saint-Efprit,  qui,  au 
milieu  des  intrigues  & des  cabales , 
veille  toujours  fur  ces  affemblées  (1)  , 
ne  dédaigne  pas , difent  les  Théolo- 
giens, quand  le  bien  de  la  Religion  l’exi- 
ge , d’employer  les  moyens  humains 
pour  faire  réufîir  les  chofes  divines  ; 
il  fit  fervir  dans  ces  occafions  les  ta- 
lens  du  Cardinal  d’Eftrées,  à remplir 
les  vues  de  fa  providence  & de  fa  fa- 
gefTe  , en  élevant  toujours  fur  le  trône 
pontifical  le  fujet  que  défiroit  un  Mo- 
narque zélé  pour  la  propagation  de  la 
Foi,  & pour  l'honneur  de  la  Religion 
Catholique. 

<0  J*  rtpens  , difoit  Saint  Charles 
Borromée  à Grégoire  XIII  , de  vous  avoir 
donné  ma  voix  pour  la  Papauté , depuis  que 
j'ai  appris  les  écarts  de  votre  jeune fe.  Char- 
les, répliqua  le  Pape  fur  le  ton  du  pieux  Car- 
dinal , foye^  tranquille  > le  Saint-Efprit  le 
favoit  avant  vous. 

O vj 
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L’habile  & heureux  Négociateur  fur 
envoyé  d’Italie  en  Efpagn.e  , au  com- 
mencement du  régné  de  Philippe  V, 
à qui  le  Roi  de  France  fon  aïeul  vou- 
loir donner  pour  Confeil  un  homme 
plein  de  lamelle  & de  lumières.  L’Am- 
bafîadeur  eut  à traiter  dans  cette  Cour, 
non  plus  avec  des  Prêtres  fouples  & 
jufés  , mais , ce  qui  étoit  plus  difficile, 
avec  une  femme  ambitieufe , puiffante 
&.  fiere  , qui  gouvernoit  le  Monarque 
&.  le  Royaume,  la  fameufe  Princeffe 
des  Urfms  , dont  le  crédit  fit  rappeler 
le  Cardinal  d’EUrées  au  bout  de  trois 
ans.  Mais  LouisXIV,  voulant  éloigner 
de  ce  rappel  toute  idée  de  difgrace  & 
de  dégoût , & d’autant  plus  fatisfait  de 
fon  Minidre  que  les  Courtifans  de 
Philippe  V l’étoient  moins , lui  donna 
pour  réconipenfe  l’Abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés , où  il  acheva  paifi- 
blement  fes  jours  avec  la  confidération 
que  méritent  les  dignités  & la  naif- 
fance  , quand  on  y a joint  des  talens 
utiles  à la  patrie. 

M.  le  Cardinal  d’Eflrées  étoit  entré 
dans  l’Académie  dès  l’âge  de  vingt-huit 
ans  ; fon  nom  étoit  déjà  fi  distingué 
dans  les  Lettres  , que  Chapelain  lui 
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fît  lhon  neur  de  le  placer  , avec  les 
Ecrivains  les  plus  célébrés  qu’il  y eût 
alors , fur  la  lifle  qu’il  en  fit  par  or- 
dre de  Colbert.  Voici  ce  qu’on  lit  dans 
cette  lifte  au  fujet  de  l’Evêque  de  Laon  : 
» Il  n’a  rien  imprimé  que  l’on  fâche  ; 
» mais  on  a vu  de  lui  plufieurs  lettres 
» latines  & françoifes  de  la  derniere 
» beauté  , & qui  font  bien  voir  qu’il 
» n’eft  pas  feulement  Doéleur  en  1 héo- 
>>  logie  , mais  encore  au  Parnaffe  entre 
» les  premiers  «. 

Cet  éloge  , dont  le  ton  & la  forme 
pourroient  rendre  la  vérité  fufpefte  , 
n’étoit  pas  aufït  exagéré  qu’on  feroit 
tenté  de  le  croire.  A un  grand  amour 
pour  les  Lettres,  M.  le  Cardinal  d’Ef- 
tre'es  joignoit  en  effet  beaucoup  de 
talens  pour  les  Lettres  mêmes.  11  les 
cultiva  , autant  que  fes  autres  travaux 
le  lui  permirent , avec  la  même  ardeur 
& le  même  fuccès  que  s’il  y eut  atta- 
ché fa  fortune  (1).  Nous  voyons  par  les 
difcours  prononcés  à l’Académie  le 
jour  de  la  réception  de  1 Abbé  d Effrees 
fon  neveu  , l’eftime  qu’on  avoit  dans 
la  Compagnie  pour  les  connoiffances 


(O  Voyez  la  Note  (a). 
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& les  qualite's  académiques  de  l’oncle  , 
qui  étoit  préfent  à la  féance.  » Dans 
» quels  âges  , dit  M.  de  Valincourt 
» ( dont  le  défaut  n ’étoit  pas  la  fiat— 
» rie),  dans  quels  fiecles  cet  illuftre  Car- 
» dinal  ne  paroît-il  pas  avoir  vécu  ?.... 
» Grecs,  Latins,  Phüofophes , Poètes, 
» Hiftoriens , tous  lui  font  préfens;  Sc 
» lorfque  nous  les  voyons  revivre  dans 
» fa  bouche  , c’eft  toujours  avec  des 
» grâces  nouvelles,  dont  on  peut  dire 
» qu’ils  lui  font  redevables  «. 

Tels  étoient  les  fentimens  de  l’Aca- 
démie pour  M.  le  Cardinal  d’Eftrées. 
Elle  eut  le  bonheur  de  le  pofféder  près 
de  foixante  ans,  & de  le  voir  long- 
temps à fa  tête  en  qualité  de  Doyen  ; 
& quand  elle  le  perdit , elle  le  pleura 
comme  fi  elle  venoit  à peine  de  l’ac- 
quérir. Puiftent  tous  fes  fuccefleurs 
dans  le  Décanat  mériter  de  pareils  re- 
grets ! 

M.  le  Cardinal  d’Eftrées  mourut  à 
l’âge  de  près  de  quatre  vingt-fept  ans. 
On  lui  avoit  adrefte  , quelques  mois 
auparavant , une  Pièce  de  vers , où  en 
l’exhortant  a conferver  la  fanté  dont 
il  jouiftoit  encore  , on  ajoutoit  : 
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Et  donnî  l'exemple  il  Louis 
De  vivre  un  fîectc  & davantage. 

le  Monarque  ne  fuivit  pas  l’exemple 
du  fujet , car  il  mourut  quelques  mois 
après  lui , ayant  dix  années  de  moins , 
& cependant  ayant  vécu  dix  années 
de  trop  pour  fa  gloire  , cruellement 
«bfcurcie  par  la  fin  de  Ton  régné , au 
moins  fi  on  en  juge  par  les  éve'nemens. 

On  fit  à notre  Académicien  diffé- 
rentes Epitaphes  en  vers  latins,  dont 
le  vers  le  plus  remarquable  eft  celui  ci: 

S.rpè  virum  Reges  experti  relia  monentem , 

qui  peut  fe  traduire  en  cette  forte  : 

Par  lui  la  vérité  Ck  fît  entendre  aux  Rois. 

éloge  qu’on  devroit  lire  plus  fouvent 
fur  la  tombe  des  Evêques,  mais  qu’on 
ne  s’attendroit  guere  à trouver  fur  celle 
d’un  Prélat  courtifan  (1). 

Il  avoit  fait  préfent  à Louis  XIV  de 
deux  grands  globes  de  coronelli  , de 
près  de  douze  pieds  de  diamètre  , or- 
nés d’une  infeription  à l'honneur  du 
Monarque.  Us  ont  été  tranfportés  depuis 


(1)  Voyez  la  Note  (5). 
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à la  Bibliothèque  du  Roi,  dont  ils  dé- 
voient faire  un  des  principaux  orne- 
mens  , & dans  laquelle  on  les  a long- 
temps cherchés  en  vain.  On  allure  que 
le  malheur  des  circonfiances  avoit  em- 
pêché de  faire  les  dépenfes  nécelîaires 
pour  placer  ces  globes  dans  un  lieu 
où  la  Nation  & les  Etrangers  défiroient 
'de  les  voir.  Gémiflons  dune  fi  fàcheufe 
exeufe  ; mais  refpeélons-la  dans  notre 
douleur  , au  moins  fi  le  malheur  des 
circonjlances  n’a  pas  permis  des  dé- 
penfes plus  onéreufes  & plus  inutiles. 
Ces  globes  font  enfin  placés  aujour- 
d’hui dans  le  lieu  qui  leur  étoit  defti- 
'né  ; le  Public  les  y voit  avec  autant 
de  plaifir  que  de  reconnoiiïance  pour 
’ ceux  qui  l’ont  fait  jouir  d'un  bien  au- 
quel il  avoit  droit  depuis  fi  long-temps. 


'oïk' 
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Notes  Jur  l'article  du  Cardinal 
d' F Jlrée  s. 

(a)  ON  afîure  que  le  Cardinal  d’Ef- 
trées  cultiva  jufqu’à  la  Poéfie  , dans 
les  momens  que  lui  laiffoient  des  oc- 
cupations plus  importantes;  & on  lui 
attribue  les  vers  fur  la  violette  dans  la 
Guirlande  de  Julie  , Ouvrage  de  tous 
les  beaux  efprits  de  1 hôtel  de  Ram- 
bouillet, à 1 honneur  de  la  célébré  Ju- 
lie d’Angennes  , depuis  Duchefle  de 
Montaufier.  Chaque  fleur  de  cette  guir- 
lande rendoit  hommage  à Julie , & celui 
de  la  violette  réunit  tous  les  fuffrages. 


Simple  dans  ma  couleur , modefte  en  mon  féjour  , 
Libre  d’ambition,  je  me  cache  fons  l’herbe; 
Mais  (1  fur  votre  fein  je  puis  me  voir  un  jour , 
La  plus  humble  des  fleurs  fera  la  plus  fuperbe. 


Dans  quelques  Ana  , on  attribue  ces 
yers  à Uefmarets , qui , en  ce  cas , n’en 
auroit  pas  fait  de  meilleurs.  Voyez, 
fi  vous  le  pouvez  , fes  Pièces  de  Théâ- 
tre , fon  Clovis  &.  fes  autres  rapfodies 
poétiques. 


3jo  Éloge 

Un  Académicien  François  ( aujour- 
d’hui oublié),  Claude  de  l’Etoile  , fit 

Î>our  la  même  guirlande  ces  vers  fur 
e NarcifTe  , adrefies  auffi  à Julie  : 

Epris  de  l’amour  de  moi-même  , 

De  Berger  que  j'étois , je  devins  une  fleur. 

Ah  ! profitez  de  mon  malheur , 

Vous  que  le  Ciel  orna  d’une  beauté  fuprêm*  ; 

Et  pour  en  éviter  les  coups  , 

Puifqu’il  faut  que  chacun  aime , 

Aimez  un  autre  que  vous. 

On  prétend  que  le  Cardinal  d’Ef- 
trées  fit  auflï  des  vers  galans  pour  Ma- 
dame de  Maintenon  dans  le  temps  de 
fa  plus  grande  faveur.  On  ajoute  même 
que  ces  vers  avoient  été  diéfés  par  un 
fentiment  plus  vif  que  la  fimple  galan- 
terie. Que  ce  fentiment  ait  été  réel  ou 
fuppofé  , Madame  de  Maintenon  n’y 
répondit  pas  ; elle  portoit  fes  vues  bien 
plus  haut,  & l’on  fait  quel  en  fut  le 
fuccès. 

(b)  Le  Cardinal  d’Eflrées  s’étoit 
montré  digne  dans  tous  les  temps  de 
l’attachement  que  les  Gens  de  Lettre* 
lui  témoignèrent.  On  a vu  combien  fes 
Confrères  le  chérifToient  ; il  avoit  fu 
de  bonne  heure  fe  faire  aimer  des  Lit- 
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térateurs  célébrés.  Dès  fa  première  jeu- 
nefle  , long-temps  avant  ion  élévation  , 
il  leur  donnoit  des  marques  flatteufes 
de  fon  affeélion  & de  l’on  tflime.  Mé- 
nage , qui  avoit  long  temps  vécu  avec 
lui  dans  la  plus  intime  familiarité,  lui 
applique  le  mot  que  Tacite  fait  dire  à 
un  Général  Romain  au  fu  jet  de  l’Empe- 
reur : Cüm  privatus  ejjec  , amïci  vo- 
cabamur  : Lorfquil  riétoït  qu' homme 
privé , on  nous  appeloit  amis. 
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FRANÇOIS 

DE  S ALIGNA  C 

DE  LA  MOTTE  FÉNELON , 

Archevêque  de  Cambrai  , & Précep - 
cepteur  des  Enftins  de  France  , né 
au  château  de  Fénelon  en  Périgord* 
le  6 Août  1651  , reçu  le  3 1 Mars 
3693  , à la  place  de  PAUL  PELIS- 
SON  , mort  le  8 Janvier  1715  (1). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  FÉNELON. 


Note  I , relative  à la p.  287 yfur  l'in- 
cendie de  la  Bibliothèque  de  Fénelon. 

I^LUSIEURS  Savans  qui  ont  eu, 
comme  ce  vertueux  Prélat,  le  malheur 

(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  le  premier  Vol. 
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de  perdre  leurs  Livres  par  un  accident 
femblable  , n’ont  pas  fupporte  cette 
perte  avec  le  même  courage.  Le  cé- 
lébré Bartholin , dont  la  Bibliothèque 
fut  brûlée  avec  tous  fes  papiers  & d’au- 
tres manufcrits  précieux  , a fait  un  Ou- 
vrage intitulé  de  Bibliothec*t  incendio , 
où  il  déplore  fon  infortune.  Antonius 
Urceus  , dit  Codrus , a qui  la  même 
difgrace  arriva,  penfa , dit-on  , en 

{>erdre  l’efprit.  Il  faut  plaindre  , fans 
es  condamner,  ces  deux  Littérateurs; 
fhais  il  faut  louer  Fénelon  d’avoir  mon- 
tré plus  de  courage  , & de  l’avoir  ex- 
primé avec  une  fenfibilité  û touchante. 
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Note  II , relative  à la  page  igx  ,fiir 
l'unité  de  bénéfices  que  V Archevêque 
de  Reims  le  Tellier  reprochoit  à Fé~ 
N E L O N. 

On  trouve  dans  une  Lettre  de  Ma- 
dame de  Coulanges  à Madame  de  Sé- 
vi^né,  du  2i  Février  1695  > quelques 
details  întére/Tans , relatifs  à ce  fait , & 
a 1 attachement  deFenelon  au  précepte 
de  la  réfidence.  » M.  l’Abbé  de  Fé- 
v nelon  a paru  furpris  du  préfent  que 
» le  Roi  lui  a fait  de  1 Archevêché  de 
» Cambrai  ; en  le  remerciant , il  lui  a 
v repréfente  qu  il  ne  pouvoit  regarder 
» comme  une  récompenfe,  une  grâce 
» qui  leloignoit  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
» ; le  Roi  lui  a dit  qu’il  ne  pré- 

» tendoit  point  qu’il  fût  obligé  à une 
» refidence  entière;  & en  même  temps 
» ce  digne  Archevêque  a fait  voir  au 
<Iue  Par  ,e  Concile  de  Trente 
» il  n étoit  permis  aux  Prélats  que  trois 
» mois  d’abfence  de  leurs  Diocefes  , 
» encore  même  pour  les  affaires  qui 
» pouvoient  regarder  leur  églife.  Le 
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» Roi  lui  a repre'fenté  l'importance  de 
» l’éducation  des  Princes , & a con- 
» fenti  qu’il  demeurât  neuf  mois  à Cam- 
» brai  &.  trois  à la  Cour.  Il  a rendu 
» fon  unique  Abbaye.  M.  de  Reims 
» a dit  que  M.  de  Fénelon  , penfant 
» comme  il  faifoit,  prenoit  le  bon  parti; 
v & que  lui  , penfant  comme  il  fait , 
» il  fait  bien  aufli  de  garder  tous  fes 
j>  bénéfices  « ; réfolution  bien  digne 
d’un  Prélat  qui  n’attacboit  de  prix 
qu’aux  richeffes  : auffi  le  cauftique  Def- 
préaux  difoir  de  lui  : Il  fait  bien  plus 
de  cas  de  moi  depuis  que  je  fuis  de- 
venu riche.  Ce  fuccejfcur  des  Apôtres , 
qui  ne  l étoit  pas  de  leur  mépris  pour 
les  biens  de  ce  monde  , prétendoit 
qu’on  ne  pouvoit  être  honnête  homme 
à moins  d’avoir  dix  mille  livres  de 
rente  ; & ce  fut  d’après  un  tarif  fi 
édifiant  & fi  épifcopal , que  Defpréaux 
répondit  un  jour  au  même  Prélat  qui 
s’informoit  de  la  probité  de  quelqu’un: 
Monfeigneur  , il  s'en  faut  quatre  mille 
livres  de  rente  qu'il  ne  Joie  honnête 
homme.  C’eft  lui  que  le  Poète  avoit 
en  vue  dans  les  vers  fuivans  de  fa  troi- 
fieme  Epître,  où  il  parle  de  la  mauvaijc 
honte  : 

L’avare  , 

l 


Digitized  byGoW^ 


D E F Ê N E L O N.  337 

ï.’ avare,  des  premiers  en  proie  à fes  caprices  , 

Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté  , 1 

Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté. 

C’étoit  encore  le  même  Prélat  , qui 
voyant  palfer  dans  la  galerie  de  Ver- 
failles  le  malheureux  ex-Roi  d’Angle- 
terre Jacques  ïï.,  fuivi  de  quelques  Je- 
fuites  , délaille  par  tous  les  Courtifans , 

&.  baffoué  de  la  plupart  d’entre  eux  , 
dit  allez  haut  pour  fcandalifer  les  âmes 
pieufes  : Voila  un  bon  homme  ; il  a 
quitté  trois  Royaumes  pour  une  Mejfe. 
Les  Janfénilïes  alîurenf  pourtant  que 
ce  Prélat , fi  détaché  de  la  Meffe , étoit 
fort  attaché  à la  faine  doctrine  : c elt 
qu’il  n’aimoit  pas  les  Jéfuites,  &.  n’en 
étoit  pas  aimé. 

Peu  fcrupuleux  fur  la  pluralité  d^s 
bénéfices mais  Janfénifle  d’ailleurs  ou 
prétendant  l’être  , l’Archevêque  de 
Reims  affichoit  très-peu  de  foumifîïon 
à l’autorité  papale.  Âulïi  le  Nonce  lui 
difoit-il  : Ou  croye ^ à l'autorité  du 
Pape  y ou  ne  pojjede ^ qu'un  bénéfice  ; 
car  vous  ignore ^ apparemment  que  la  . 
pluralité  des  bénéfices  3 interdite,  par 
les  décifions  des  Conciles  , ne  fi  per- 
mife  ou  tolérée  en  France  qu'en  vertu 
Tome  III.  ' P 

• * I 
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de  quelques  Brefs  émanés  de  cette  Cour 
dont  vous  ave ^ tant  d'envie  de  fe- 
couer  le  joug.  Ce  mot  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  réponfe  de  Bafnage  à 
un  Janfénifte  qui  lui  avoit  envoyé  un 
Ouvrage  contre  la  Bulle  Unigenitus. 
Ou  recevez  cette  Bulle  , lui  difoit  Baf- 
nage , ou  renonce ^ à ïEglife  Romaine. 

L’amour  fi  tendre  de  l’Archevêque 
de  Reims  le  Tellier  pour  la  pluralité 
des  bénéfices,  nous  rappelle  aufli  la  ré- 
ponfe  de  Louis  XIV  à un  Evêque  de. 
Metz,  qui  arrivant  de  fon  Séminaire, 
ou  il  avoit  pane  dix  jours-,  pour  reve- 
nir promptement  habiter  Verfailles  fon 
féjoyr  ordinaire  , exaltoit  ridiculement 
en  préfence  du  Roi  le  défintérefle- 
ment  de  tous  fes  Eccléfiafliques  : Ils 
ne  font  , difoit-il  , aucun  cas  ni  de 
bénéfices  , ni  de  riche  [(es,  & même  ils 
s’en,  moquent.  F dus  vous  moques^  doue 
bien  d'eux , répondit  Louis  XIV. 


\ ■ 
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Note  II  , relative  à la  page  292  , fur 
la  Comédie  du  Tartuffe  , très -ap- 
prouvée par  FÉNEL-ON. 

L E reproche  ridicule , fait  au  divin 
Moliere  par  le  pefant  Baillet,  d'avoir 
nfurpé  les  droits  de  VEglije  pour  con- 
fondre les  hypocrites  , occafionna  un 
mot  du  premier  lorsqu’il  donna  fon 
Tartuffe  ; on  lui  demanda  de  quoi  il 
s’avifoit  de  faire  des  Sermons.  On  per- 
met bien  , répondit-il , au  Pere  Mairn- 
bourg  de  faire  des  Comédies  en  chaire  ; 
pourquoi  ne  me  feroit-il  pas  permis  dé- 
faire des  Sermons  fur  Le  théâtre  : On 
peut  voir  dans  le  Diélionnaire  de  Bay- 
le , article  Maimbourg , l’extrait  d’un 
des  Sermons  de  ce  Jéfuite  , que  Mo- 
liere avoit  bien  raifon  d’appeler  des 
Comédies  , plus  ridicules  à la  vérité  que 

Îlaifantes.  Le  mot  de  Moliere  fur  ce 
éfuite  étoit  fufjjfant  pour  exciter  l’o- 
rage que  les  charitables  Confrères  du 
Pere  Maimbourg  firent  efluyer  au  Tar- 
tuffe & a fon  Auteur  ; car  malgré  le 
peu  d’eftime  des  défaites  pour  ce  mi- 
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férable  Ecrivain , qu’ils  châtrent  bien- 
tôt apres  de  chez  eux  , ils  ne  pou- 
voient  foutfrir  qu'on  attaquât  tout  ce 
qui  portoit  leur  robe  ; mais  dans  ce 
même  temps  ils  lahToient  jouer  à la 
Comédie  Italienne  une  Piece  très-fcan- 
daleufe , qui  n’attaquoit  que  la  Reli- 
gion &.  ne  touchoit  point  à leur  So- 
ciété. . , 

ftious  avons  parlé  , dans  l’Eloge  de 
Fénelon  , de  la  Diatribe  de  Boürda- 
loue  contre  le  Tartuffe.  On  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  la  trouver  ici. 

v Comme  la  vraie  &.  la  faulfe  dé- 
» votion  ont  je  ne  fais  combien  d’ac- 
» tions  qui  leur  font  communes,  com- 
y me  les  dehors  de  l’une  &.  de  l’autre 
y font  prefque  tous  femblables , il  eft 
» non  feulement  aifé  , mais  d’une  fuite 
» prefque  nécifaire,  que  la  même  rail- 
» lerie  qui  attaque  l’une  intéreffe  l’au- 
y tre,  & que  les  traits  dont  on  peint 
y celle-ci , intérefle  celle- la  ; & voilà 
y ce  qui  eft  arrivé  lorfque  des  efgrits 
>>  profanes  ont  entrepris  de  cenlurer 
» l' hypocrifie  , en  raifant  concevoir 
y d’injufles  foupçons  de  la  vraie  piété 
y par  de  malignes  interprétations  de 
y la  faufTe.  Voilà  ce  qu’ils  ont  prétendu 

♦ •' 
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» en  expofant  fur  le  théâtre  & à la  rifée 
» publique  un  hypocrite  imaginaire  ; 
» en  tournant  dans  fa  perfonne  les 
» chofes  les  plus  faintes  en  ridicule  ; en 
» lui  faifant  blâmer  les  fcandales  du 
» fiecle  d’une  maniéré  extravagante; 
» en  le  repréfentant  confcientieux  juf- 
» qu’à  la  délicateffe  & au  fcrupule  fur 
» des  points  moins  important,  pendant 
» qu’il  fe  portoit  d’ailleurs  aux  crimes 
» les  plus  énormes  ; en  le  montrant 
» fous  un  vifage  de  pénitent , qui  ne 
» fe rt  qu’à  couvrir  fes  infamies;  en  lui 
» donnant  enfin  , félon  leurs  caprices  ; 
» un  caraélere  de  piété  le  plus  auftere , 
» mais  dans  le  fond  le  plus  mercenaire 
» & le  plus  lâche  «.  Il  réfulte  de  cette 
étrange  logique  , qu’il  ne  faut  pas  met- 
-tre  les  fripons  fur  le  théâtre  , en  con- 
féquence  du  proverbe  , que  rien  ne 
rejjerftble  tant  à un  honnête  homme 
quun  fripon.  Nous  ne  dirons  rien  dit 
flyle  de  ce  morceau  , flyle  qui  doit  un 
peu^étonner,  fi  on  le  rapproche  de  la 
réputation  du  Prédicateur. 

On  peut  juger  par  ce  paffage  de 
Bourdaloue  , l'un  des  ennemis  les  plus 
modérés  du  Tartuffe-,  de  tout  ce 
que  Molière  eut  à .effiler  d’imputa- 
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tions  & de  cabales  au  fujet  de  cet  im- 
mortel ouvrage  ; aufiï  , quand  il  ren- 
controit  par  hafard  quelques  véritables 
gens  de  bien  qui  le  remercioient  d’a- 
voir , dans  cette  Piece , donné  à la  vraie 
vertu  tout  Ton  éclat  en  l’oppofant  à 
la  vertu  faulTe  & perfide  : Je  ne  fais , 
difoit  ce  grand  homme  , fi  j'ai  réufji 
comme  je  le  voulois  à peindre  la  vraie 
vertu  & à la  faire  aimer  ; mais  j'ai 
éprouvé  combien  il  efi  dangereux  de 
prendre  fies  interets  ; car  au  prix  qu'il 
m’en  conte  , je  me  fuis  plus  d'une  fois 
repenti  de  l'avoir  fait. 

*Le«  déclamations  de  Bourdaloue  & 
de  fa  Compagnie  fur  la  Piece  de  Mo- 
lière , ne  font  pas  le  feul  exemple  d’une 
pareille  injuflice.  Croiroit-on  que  le 
Dodeur  célébré  Jean  Gerfon  , d’ail- 
leurs fi  efliinable  par  fon  travail  & par 
fa  piété  , l’aine  & l’oracle  du  fameux 
Concile  de  Confiance  , ait  écrit  avec 
amertume  contre  le  Roman  de  la  Ro- 
fe  , en  haine  d’un  vers  de  ce  Ronaan , 
qui  malheureufement  efi  devenu  pro- 
verbe , que  l'habit  ne  fait  pas  le  Moi- 
ne ! Le  Chrétien  vertueux  auroit  pu 
trouver  dans  cet  Ouvrage  plein  d’obf- 
cénités , des  objets  bien  plus  graves  de 
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cenfure,  qu’une  vérité  fi  triftement  in- 
contefîable;  mais  le  Prêtre  n’a  vu  que 
la  latire  de  Ion  étàt , ou  plutôt  a cru  ia 
voir  où  elle  n’eft  pas  -y  &.  1 intérêt  d^e 
la  Religion  , des  mœurs  &.  de  la  dé- 
cence , a cédé  à l’intérêt  de  fa  robe. 
Fénelon,  en  pareille  circonitance,  eût 
été  plus  Chrétien  que  Prêtre. 


Note  III , relative  à la  page  298  , fur 
la  foumijfion.  de  C Archevêque  de 
Cambrai  à la  condamnation,  de  Jon 
Livre. 

"CJ”n  homme  d’efprit,  à qui  on  râ- 
contoit  les  traits  fi  multipliés  de  cette 
foumiffion  , dit  plaifamment  qu’en  ef- 
fet l’ Archevêque  y avoit  mis  toute  la 
coquetterie  de  V humilité  ; mot  un  peu 
précieux,  mais  fin  & allez  jufte  }*car 
l’humilité  , différente  en  cela  de  la  mo- 
deftie  , eft  une  vertu  qui  aime  à fe 
montrer  aux  yeux  des  autres,  parce 
qu’en  fe  montrant  elle  flatte  leur  va- 
nité bien  loin  de  l’offenfer;  elle  fup- 
pofe  pour  l’ordinaire  dans  celui  qui  la 
fait  paroître  un  femiment  fecret  d’a-  • 
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mour-propre  ou  même  d'orgueil  qu'elfe 
répfime  avec  effort , en  délirant  qp’on 
lui  fâche  gré  de  fa  viéloire.  La  Huile 
du  Pape  contre  le  Livre  des  Maximes 
des  Saints , n’avoit  pas  fans  doute  con- 
vaincu Fénelon  , & ne  pTiuvoit  même 
le ‘convaincre , puifqu’elle  ne  lui  dorr- 
noit  pas  de  nouvel  es  lumières  fur  fes 
opinions  théologiques  ; mais  elle  l'avoit 
fournis,  parce  qu’il  regardoit  cette  fou- 
miffion  comme  un  devoir;  & après  tou- 
tes les  vexations  qu'il  avoit  fouffertes,  il 
lui  étoit  permis  , pourfermerla  bouche 
à fes  adverfaires , de  mettre  dans  fon 
otéiffiance une  forte  de  raffinement  &.de 
recherche  qui  devoit  bien  plus  les  em- 
barraffer  que  n’auroit  fait  fa  refiftance 
à la  décifion  du  Saint  Siège.  Il  y a 
toute  apparence  que  Boffuet  , s’il  eut 
été  condamné  par  le  Pape  , ne  fe  fe-. 
roit  pas  montré  fi  docile. 

Le  zele  que  témoigna  Louis  XIV 
pour  faire  condamner  à Rome  ce  que 
l’Evêque  de  Meaux  appeloit  la  dart- 
gereuje  hère  fie  de  l’Archevêque  de  Cam- 
brai , étoit  de  plus  vieille  date  que  le 
Livre  de  Fénelon.  Vingt  ans  aupara- 
vant , le  DoélÇur  Molinos,  Théologien 
• Efpagnol , &.  grand  üire&eur  de  fcm- 
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mes  , avoit  prêché , imprimé , enfei- 
gné  à fes  dévotes  les  maximes  du  Quié- 
tifme.  Louis  XIV  , apprenant  l’exif- 
tence  de  cette  nouvelle  feéle  , fe  mon- 
tra zélé  pour  la  détruire  ; & , quoique 
Molinos  ne  fût  ni  fon  fujet , ni  dans 
fon  royaume  , il  fupplia  inftamment 
le  Pape  Innocent  XI  de  le  condamner. 
Le  Pape , qui  aimoit  Molinos , 8»  qui 
peut-être  nevoyoit  pas,  comme  le  Mo- 
narque , tout  le  danger  de  cette  chi- 
mérique doélrine  , eut  allez  de  peine 
à faire  ce  que  le  Roi  Très-Chrétien  dé- 
fîroit  de  lui  ; il  ne  céda  qu’aux  iollici- 
tations  prenantes  &.  réitérées  de  l’Am- 
baffadeur  de  France  , à qui  fon  Maître 
recommandoit  vivement  le  fuccès  de 
cette  grande  affaire , & la  néceffité  de 
réprimer  dans  fa  naiffance  une  erreur 
qui  s'infirmait , difoit-il  , fi  agréable- 
ment dans  les  efprics.  Les  extafes  des 
dévotes  Quiétiftes  jufiifioientafTez  cette 
expréfhon  du  Monarque.  Mais  l ame 
pure  de  Fénelon  étoit  bien  éloignée 
de  donner  dans  ces  écarts. 

Il  n’eft  pas  fortfurprenant  que  l’ima- 
gination vive  & pieufe  de.  l’Archevê- 
que de  Cambrai,  & l’imagination  im- 
pétueufe  & tnéologique  de  l’Evêque 
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de  Meaux  fon  rival , aient  produit  les 
Ouvrages  de  ces  deux  Prélats  fur  les 
queftions  creufes  du  Quiétifme.  Mais 
on  peut  être  étonné  qu’un  Philofophe 
tel  que  la  Bruyere , ait  pris  la  peine 
d'écrire  fur  ce  fujet  des  Dialogues  qui 
ont  été  imprimés  après  fa  mort.  Il  eft 
vrai  que  dans  ces  Dialogues  le  Quié- 
tifine  eft  tourrfé  en  ridicule  ; &.  c’eft 
tout  ce  que  peut  fe  permettre  un  Phi- 
lofophe qui  prend  la  peine  d’écrire  fur 
ce  futile  fujet  ; mais  c’eft  faire  même 
bien  de  l’honneur  à de  pareilles  difpu- 
tes , qxe  d’employer  la  Philofophie  à 
s’en  moquer. 

Cet  Ouvrage  de  la  Bruyere  eft  pour- 
tant encore  moins  étrange  que  le  Traité 
de  la  Perfection  Chrétienne , compote 
très- férieufement  par  le  Cardinal  de 
Richelieu  , & imprimé  non  moins  fé- 
rieufement après  fa  mort  , avec  une 
dédicace  à la  Vierge  , qui*  peuç  bien 
être  auffi  de  ce  Miniftre  , puifque  l’Ou- 
vrage eft  véritablement  de  lui , comme 
le  démontrent  les  termes  du  Privilège 
obtenu  pour  fimpreflïon  par  Madame 
la  Duchefle  d’ Aiguillon  fa  niece.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  (jval  du  .îéfuite 
Rodriguez  ! 6 pauvre  efpece  humaine  I 
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Cette  pieufe  fottife  du  Cardinal  rend 
malheureufement  vrailemblables  toutes 
les  impertinences  capucinales  qu’on  lit 
dans  le  Teftament  politique  attribue' 
à Richelieu.  Mais  revenons  à l’Arche- 
vêque de  Cambrai , plus  digne  de  nous 
occuper. 

* Un  Ouvrage  de  ce  Pre'lat , bien  plus 
extraordinaire  que  fes  Spéculations  mys- 
tiques , c’eft  fa  lettre  à l’Evêque  d’Ar- 
ras fur  le  danger  de  faire  lire  au  Peu- 
ple l’Ecriture-Sainte  (1).  Si  cette  lettre 
'n’étoit  pas  Signée  Fénelon , on  la  croi- 
roit  didée  en  plulieurs  endroits  par 
l’intention  la  plus  maligne  , tant  l’Au- 
teur y préfente  avec  force  les  traits  de 
la  Eible  les  plus  propres  à fcandalifer 
les  foibles  , & à donner  aux  impies 
un  avantage  apparent  dans  leurs  ob- 
sédions contre  le  Texte  facré.  Ces  ob- 
jections fi  énergiquement  expoféçs  par 
l’Archevêque  de  Cambrai  , Surpren- 
dront dans  fa  lettre  les  Incrédules  mê- 
mes , & ne  feront  que  leur  montrer 
avec  plus  d’évidence  la  candeur  &.  la 
bonne  foi  du  refpedable  Prélat.  Il  eft 


(i)  Voyez,  les  O uvres  fpirituelUs  tic  lé- 


nelon.  Tome  IV. 
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vrai  que  long-temps  avant  Fénelon  i 
plufieurs  C onciles  avoient  défendu  la 
lechtre  de  l’Ecri:ure-Sainte  en  Langue 
vulgaire,  fans  doute  parla  même  rai- 
fon  ; & c’efl  auïïi  par  ce  motif  ( plus' 
fage  & plus  réfléchi  qu’on  ne  croiroit, 
difoient  les  Jéfuites  ) , que  Clément  XI 
avoit  condamné  dans  la  Bulle  Unige- 
>'  riitus  les  paiïages  de  Quefnelquiétoient 
favorables  à cette  leélure.  Les  enne- 
mis de  cette  Bulle  ont  objeété  qu’il 
paroît  mal-fonnant  d’interdire  au  Peu- 
ple la  leélure  du  Livre  fondamental 
de  la  Religion  qu’on  lui  enfeigne.  Mais 
ceux  des  Minières  de  cette  Religion 
qui  ont  penfé  de  la  forte , ont  cru  favoir 
- mieux  que  les  autres  ce  qu’il  faut,  dans 
ccs  matières , laiffer  voir  ou  cacher  à 
la  multitude.  De  deux  inconvéniens , 
ont-ils  dit , on  doit  choifir  le  moindre  ; 
& par  cette  raifon  , il  vaut  mieux  ex- 
pliquer l’Ecriture  au  Peuple  fans  la  lui 
faire  lire  , que  de  la  lui  faire  lire  , même 
en  l’expliquant  : c’eft  aux  Théologiens 
éclairés  àpefer  lafolidité  de  cette  doc- 
trine. 

Quelques  hommes  qui  avoient  le 
malheur  de  ne  pas  aimer  l’Archevêque 
de  Cambrai , &.  qui  jugeoient  avec 
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l’auftérité  floïque  ce  Juge  fi  indulgent 
pour  les  autres , lui  ont  affez  durement 
applique' , à l’occafion  de  Tes  Ouvrages 
fur  le  Quiétifme  , le  mot  d’un  Philo- 
sophe moderne  , que  La  porte  de  la 
confcien.ee  eft  pour  bien  des  gens  à côté 
de  celle  de  l'imagination  , & qu'ils  font 
fujets  à s'y  méprendre.  La  confcience 
de  Fe'nelon  étoit  fi  pure , que  fon  ima- 
gination doit  obtenir  grâce  fi  elle  a été 
coupable. 

Madame  de  Sévigné  comparoit  plai- 
famment  les  Myftiques  aux  faux  Mon- 
noyeurs.  » Ceux-ci , difoit-elle  , font 
» de  la  fauffe  monnoie  à force  de 
» fouffier  ; & les  autres,  deshéréfies  à 
» force  de  s’alambiquer  l’imagination. 
» Si  les  uns  & les  autres  , ajoutoit- 
» elle  dans  une  lettre  à fa  fille  , mé- 
» ritent  également  la  potence , je  crains 

» qu’avec  votre vous  ne  foyez 

» au  pied  de  celle  où  notre  ami 
» Corbinelli  fera  pendu  «.  Ce  Corbi- 
nelli , long  temps  incrédule , étoit  de- 
venu un  Myflique  du  premier  ordre, 
auflî  outré  dans  ia  dévotion  qu’iiT'avoit 
été  dans  fes  écarts  philofophiques.  Mais 
la  myfticité  de  Fénelon  étoit  plus  fage, 
parce  que  fa  piété  étoitplus  éclairée. 
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Cette#piété  affeélueufe  & tendre  ne 
.te  montroit  ni  pédante  ni  auftere.  Il  fe 
permettoir  quelquefois  jufqu’à  des  chan- 
tons , mais  où  la  plus  rigoureufe  décence 
& la  plus  pure  morale  dominoient  tou- 
jours , & où  des  leçons  utiles  étoient 
préfentées  lous  une  forme  agréable  & 
douce.  Nous  citerons  celle  - ci  pour 
/ exemple. 

Iris  , vous  connoîtrez  un  joue 
Qoel  cil  le  danger  où  vous  êtes* 

Le  mépris  fuit  de  près  l’amour 
Que  Pavent  donner  les  coquettes. 

1 ' Cherchez  à vous  faire  eftimer 

Bien  plus  qu’à  vous  montrer  aimable  ; 

Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  fouvent  le  véritable. 

Mille  trompeurs,  par  leurs  diieours, 

Remplis  d’une  perfide  adreffe, 

Chez  vous  s’efforcent  tous  les  jours 
De  prouver  leur  feinte  tendteffe. 

Fuyez  leur  charme  fédiiéteur  , 

Tôt  ou  tard  il  devient  funefte; 

• L’oreille  cil  le  chemin  du  ccrur  , 

Et  toujours  le  cœur  l’eil  du  teüe. 

• 

Son  aimable  £enfibilité  fe  répandoit 
..toute  entière  fur  les  autres , fans  au- 
cun retour  fur  lui-même  , car  elle  ne 
l’empêchoit  pas  d'être  jufte  à l'égard 
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de  Tes  adverfaires.  Nous  avons  dit,  dans 
fon  Eloge,  avec  quelle  candeur  & quelle 
vérité  il  vantoit  l’éloquence  & le  lavoir 
de  BolTuet , dans  le  temps  même  où  il 
croyoit  avoir  le  plus  à fe  plaindre  de  lui. 
' , ■* 


Note  IV,  relative  à la  page  30 o,fur 
la  lettre  FÉNELON  à Louis  XI V. 

Comme  cette  lettre  n’a  jamais  été 
imprimée  , & qu’elle  eft  très-intéref- 
fante,  non  feulement  par  fon  objet  , 
mais-par  la  vérité  Ôc  la  vigueur  avec 
laquelle  elle  eft  écrite , nous  la  don- 
nons ici  fidèlement  tranfcrite  fur  l’ori- 

final , qui  eft  de  la  propre  main  de 
énelon  3 on  y remarque  plufieurs  ra- 
tures & corrections  qui  prouvent  qu’il 
en  étoit  l’Auteur.  A la  tète  de  la  Jet-' 
tre , on  lit  cette  note  d’une  main  in- 
connue. 
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Minute,  d'une  lettre  de  M.  V Abbé  de 
Fénelon  au  Roi  à qui  elle  fut  ré- 
mi fc  dans  le  temps  par  M.  le  Duc 
de  Beauvilliers  , & qui , loin  de  s'en 
indifpofer , choifit  au  contraire , quel- 
que temps  après , cet  Abbé  pour  Pré- 
cepteur des  Princes  fes  petits-en - 
fans  (i). 

v La  perfonne  , Si  RE  , qui  prend  la 
liberté  de  vous  écrire  cette  lettre  , n’a 
aucun  intérêt  en  ce  monde.  EHe  ne 
l-écrit  ni  par  chagrin  , ni  par  ambition  , 
ni  par  envie  de  fe  mêler  des  grandes 
affaires.  Elle  vous  aime  fans  être  con- 


(i).  Cette  anecdote  ne  fauroit  être  vraie. 
On  voit  par  la  lettre  fuivante  , qu  elle  a été 
écrite  apres  la  nïort  de  M.  de  Louvois , c’eft- 
à-dire  en  1691  au  plus  tôt  ; & Fénelon  étoit 
Précepteur  dès  1689.  Voyez  le  Préfident  Hé- 
nault.  On  voit  auflî  par  la  même  lettre , qu’elle 
a été  écrire  en  1695  au  plus  rard  , année 
de  la  mort  de  M.  de  Harlay  , Archevêque 
de  Paris.  Nous  doutons  qu’elle  ait  été  pré- 
fentée  au  Roi  , fur-tout  par  le  D.  de  B.  qui 
n'y  eftpas  trop  bien  traité.  . . 
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. nue  fie  vous , e'ie  regarde  Dieu  en  vo- 
tre perfonne.  Avec  toute  votre  puif- 
fance,  vous  ne  pouvez  lui  donner  au- 
cun bien  qu’elle  délire  , & il  n’y  a 
aucun  mal  quelle  ne  fouffrît  de  bon 
cœur  pour  vous  faire  connoître  les  vé- 
rite's  ht  ce  fia  ires  à votre  falut.  Si  elle 
vous  parle  fortement  ,*n’en  foyez  pas 
étonné  , c*eft  que  la  vérité  eft  libre  &. 
forte.  Vous  n’êtes  guere  accoutumé, 
à l’entendre.  Les  gens  accoutumés  à 
être  flattés  prennent , aifément  pour 
chagrin  , pour  âpreté  & pour  excès 
ce  qui  n’eft  que  la  vérité  toute  pure  : 
c’eff  la  trahir  que  de  ne  vous  la  mon- 
trer pas  dans  toute  fon  étendue.  Dieu 
eft  témoin  que  la  perfonne  qui  vous 
parle  le  fait  avec  un  cœur  plein  de 
zele , de  refpeét,  de  fidélité  & d’at- 
tendriffement  fur  tout  ce  qui  regarde 
votre  véritable  intérêt. 

* » Vous  êtes^né  , Si  RE,  avec  un 
cœur  droit  & équitable  ; mais  ceux 
qui  vous  ont  élevé  , ne  vous  ont  donné 
pour  fcience  de  gouverner  , que  la  dé- 
fiance , la  jaloufie,  l’éloignement  de 
la  vertu  , la  crainte  de  tout  mérite 
éclatant , le  goût  des  hommes  fouples 
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& rampans,  la  hauteur  , & l’attention  • 
à votre  feul  intérêt. 

» Depuis  environ  trente  ans  , vos  - 
principaux . Minières  ont  ébranlé  & 
renverfé  toutes  les  anciennes  maximes 
de  l’Etat , pour  faire  monter  jufqu’au 
comble  votre  autorité , qui  étoit  deve- 
nue la  leur  parce  quelle  étoit  dans 
leurs  mains.  On  n’a  plus  parlé  de  l’Etat 
-ni  des  réglés , ,on  n’a  parlé  que  du  Roi 
& de  fon  bon  plaifir.  On  a poufle  vos 
revenus  & vos  dépenfes  à l’infini.  On 
vous  a élevé  jufqu’au  Ciel , pour  avoir 
effacé , difoit-on  , la  grandeur  de  tous 
vos  prédéceffeurs  enfemble  , c’eff-à- 
dire  , pour  avoir  appauvri  la  France 
entière  , afin  d iotroduire  à la  Cour  un 
luxe  monftrueux  & incurable  Ils  ont 
voulu  vous  élever  fur  les  ruines  de 
toutes  les  conditions  de  l’Etat , comme 
û vous  pouviez  être  grand  en  ruinanf 
tous  vos  fujets  , fur  qui* votre  grandeur 
eft  fondée.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  été 
jaloux  de  l’autorité  , peut-être  même 
trop  dans  les  chofes  extérieures  ; mais 
pour  le  fond  chaque  Miniftre  a été  le 
maître  dans  l’étendue  de  fon  adminif- 
tration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce 
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que  vous  ayezréglé  leslimites  entre  ceux 
qui  gouvernoient.  Us  ont  bien  montré  au 
Public  leur  pnidance  , & on  ne  l’a  que 
trop  fentie.  Ils  ont  été  durs  , hautains, 
injuftes , violens , de  mauvaife  foi.  Ils 
n’ont  connu  d’autre  regje , ni  pour  l’ad- 
miniftration  du  dedans  de  l Etat,  ni 
pour  les  négociations  étrangères  , 

3ue  de  menacer , que  d’écrafer  , que 
anéantir  tout  ce  qui  leur  réfiftoit.  Ils 
ne  vous  ont  parlé  que  pour  écarter  de 
vous  tout  mérite  qui  pouvoir 4eur  faire 
ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumé  à 
recevoir  fans  cédé  des  louanges  outrées 
qui  vont  jufqu’à  l’idolâtrie  , &.  que 
vous  auriez  dû  , pour  votre  honneur , 
rejeter  avec  indignation.  On  a rendu 
votre  nom  odieux  , & toute  la  Nation 
Françoife  infupportable  à tous  vos  voi- 
fins.  On  n’a  confervé  aucun  allié  , 
parce  qu’on  n’a  voulu  que  des  efcla- 
ves  : on  a caufé  depuis  plus  de  vingt 
ans  des  guerres  fanglantes,  Par  exem- 
ple, SiRE,  on  fit  entreprendre  à Vo- 
tre Majefté,  en  1671,  la  guerre  de 
Hollande  pour  votre  gloire , & pour 
punir  les  Hollandois  qui  avoient  fait 
quelque  raillerie  dans  le  chagrin  où 
l’on  les  avoit  mis  en  troublant  les  re- 
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gles  du  commerce  établi  par  le  Car- 
dinal de  Richelieu  : je  cite  en  particu- 
lier cette  guerre  , parce  qu’elle  a été 
la  fource  de  toutes  les  autres.  Elle  n’a 
eu  pour  fondement  qu’un  motif  de 
gloire  & de  vengeance,  ce  qui  ne  peut 
jamais  rendre  une  guerre  jufte  ; d’où 
il  s’enfuit  que  toutes  les  frontières  que 
vous  aurez  étendues  par -cette  guerre 
font  injuftement  acquifes  dans  l’ori- 
gine. Il  eft  vrai,  SlRE,  que  les  trai- 
tés de  paix  fubféquens  fiemblent  cou-  ' 
vrir  & réparer  cette  injuftice,  puifqu’ils 
vous  ont  donné  les  places  conquifes  : 
mais  une  guerre  injufte  n’en  eft  pas 
moins  injufte  pour  être  heureufe.  Les 
traités  de  paix  lignés  par  les  vaincus 
ne  font  point  fignés  librement  ; on 
ligne  le  couteau  fous  la  gorge  ; on 
figne  malgré  foi  , pour  éviter  de  plus 
grandes  pertes  ; on  figne  comme  on 
donne  fa  bourfe , quand  il  la  faut  don- 
• ner  ou  mourir.  Il  faut  donc,  SlRE, 
remonter  jufqu’à  cette  origine  de  la 
guerre  de  Hollande,  pour  examiner  de- 
vant Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

» Il  efl  inutile  de  dire  qu’elles  étoient 
nécelfaires  à votre  Etat  ; le  bien  d’au- 
trui ne  nous  eft  jamais  néceflaire  } 
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ce  qui  nous  l’eft  véritablement , c’eft 
d’oblerver  une  exaéle  jultice.  Il  ne  faut 
pas  même  prétendre  que  vous  foyez 
en  droit  de  retenir  toujours  certaines 
places , parce  qu’elles  fervent  à la  fu- 
reté de  vos  frontières.  C’efl  à vous  à 
chercher  cette  fureté  par  de  bonnes 
alliances  , par  votre  modération  , ou 
par  les  places  que  vous  pouvez  forti- 
fier derrière  ; mais  enfin  le  befoin  de 
veiller  à notre  fureté  ne  nous  donne 
jamais  un  titre  de  prendre  la  terre  de 
notre  voifin.  Confultez  là-defius  des 
gens  infiruits  & droits  v ils  vous  di- 
ront que  ce  que  j’avance  eft  clair 
comme  le  jour. 

» En  voilà  allez-,  SiRE  , pour  recon- 
noître  que  vous  avez  palîé  votre  vie 
entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  & 
de  la  4'uftice  , & par  conféquent  hors 
de  celui  de  l’Evangile.  Tant  de  trou- 
bles affreux  qui  ont  défolé  toute  l’Eu- 
rope depuis  plus  de  vingt  ans  , tant 
de  fang  'répandu  , tant  de  fcandales 
commis  , tant  de  Provinces  ravagées  , 
tant  de  villes  &,  de  villages  mis  en 
cendres,  font  les  funefles  fuites  de  cette 
guerre  de  1672,  entreprife  pour  votrÇ 
gloire  & pour  la  confufion  des  faifeurs 
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de  Gazettes  & de  Médailles  de  Hol- 
lande. Examinez  fans  vous  flatter , avec 
des  gens  de  bien  , fi  vous  pouvez  gar- 
der tout  ce  que  vous  poffedez  en  con- 
féquence  des  traités  auxquels  vous  avez 
réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  fi 
mal  fondée. 

» Elle  eft  encore  la  vraie  fource  de 
tous  les  maux  que  la  France  fouffre. 
Depuis  cette  guerre  vous  avez  toujours 
voulu  donner  la  paix  en  maître  , & 
impofer  les  conditions  , au  lieu  de  les 
régler  avec  équité  & modération.  Voilà 
ce  qui  fait  que  la  paix  n’a  pu  durer. 
Vos  ennemis , honteufement  accablés  , 
n’ont  fongé  qu’à  fe  relever  & qu’à  fe 
réunir  contre  vous.  Faut-il  s’en  éton- 
ner? Vous  n’ètes  pas  meme  demeuré 
fidele  dans  les  termes  de  cette  paix 
que  vous  aviez  donnée  avec  tant  de 
hauteur.  En  pleine  paix  vous  avez  fait 
la  guerre  & des  conquêtes  prqdigieu- 
fes.  Vous  avez  établi  une  Chambre  de 
réunion  , pour  être  tout  enfemble  Ju^e 
& Partie  : c’étoit  ajouter  l’infulte  Sc 
la  dérifion  à l’ufurpation  &.  à la- vio- 
lence. Vous  avez  cherché , dans  lé 
traité  de  Weftphalie , des  termes  équ^ 
voques  pour  furprendre  Strasbourg. 
• 
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Jamais  aucun  de  vos  Minières  n’avoit 
ofé  depuis  tant  d’années  alléguer  ces 
termes  dans  aucune  négociation , pour 
montrer  que  vous  eufïïez  la  moindre 
prétention  fur  cette  ville  ; une  telle 
conduite  a réuni  &.  animé  toute  l’Eu- 
rope contre  vous.  Ceux  même  qui 
n’ont  pas  ofé  fe  déclarer  ouvertement , 
fouhaitent  du  moins  avec  impatience 
votre  affoiblifTement  & votre  humilia- 
tion , comme  la  feule  reffource  pour 
la  liberté  & pour  le  repos  de  toutes 
les  Nations  Chrétiennes.  Vous  qui  pou- 
viez, SlRE  , acquérir  tant  de  gloire  fo- 
lide  .&  paifîble  à être  le  pere  de  vos 
fujets  &.  l’arbitre  de  vos  voîfins  , on 
vous  a rendu  l’ennemi  commun  de  vos 
voifins , & on  vous  expofe  à paffer  pour 
un  Maître  dur  dans  votre  Royaume.  » 
» Le  plus  étrange  effet  de  ces  mau- 
vais confeils,  eft  la  durée  de  ,1a  ligue 
formée  contre  vous;  les  Alliés  aiment 
mieux  faire  Ja  guerre  avec  perte  , que 
de  conclure  la  paix  avec  vous  ; parce 
qu’ils  font  perfuadés  fur  leur  propre 
expérience , que  cette  paix  ne  feroit 

Point  une  paix  véritable,  que  vous  ne 
obferveriez  non  plus  que  les  autres, 
&.  que  vous  vous  en  ferviriez  pour  ac- 
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câbler  fépare'ment , fans  peine , chacun 
de  vos  voifins , dès  qu’ils  fe  feroient  dé- 
funis  : ainfi,  plus  vous  êtes  victorieux, 
plus  ils  vous  craignent  & fe  réunif- 
fent  pour  éviter  l’efclavage  dont  ils  fe 
croient  menacés.  Ne  pouvant  vous 
vaincre  , ils  prétendent  au  moins  vous 
épuifer  à la  longue.  Enfin  iis  n’efperent 
plus  de  fûreté  avec,  vous  , qu’en  vous 
mettant  dans  l’impuiffance  de  leur  nui- 
re. Mettez-vous,  SlRE,  un  moment 
en  leur  place  , & voyez  ce  que  c’efl 
que  d’avoir  préféré  fon  avantage  à la 
juftice  &.  à la  bonne  foi. 

» Cependant  vosPeuples , que  vous 
devriez  aimer  comme  vos  enfans,  & 
qui  ont  été  jufqu’ici  fîpaffionnés  pour 
vous  , meurent  de  faim.  La  culture 
des  terres  eft  prefque  abandonnée  : les 
villes  &.  la  campagne  fe  dépeuplent  ; 
tous  les  métiers  languifîent  &.  ne  nour-* 
riflent  plus  les  ouvriers.  Tout  com- 
merce eft  anéanti  ; par  conféquent 
vous  avez  détruit  la  moitié  des  forces 
réelles  du  dedans  de  voire  Etat , pour 
faire  & pour  défendre  de. vaines  con* 
quêtes  au  dehors.  Au  lieu  de  tirer  de 
l’argent  de  ce  pauvre  Peuple  , il  fau* 
droit  lui  faire  l’aumône  &.  le  nourrir. 

La 
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La  France  entière  n’eft  plus  qu’un 
grand  hôpital  défolé  & fans  provisions. 
Les  Magiftrats  font  avilis  & épuifés. 
La  Nobleffe,  dont  tout  le  bien  efl  en 
decret , ne  vit  que  de  Lettres  d’Etat. 
Vous  êtes  importuné  de  la  foule  des 
gens  qui  demandent  & qui  murmurent. 
C’eft  vous-même  , SiRE , qui  vous  êtes 
attiré  tous  ces  embarras  ; car  tout  le 
Royaume  ayant  été  ruiné  , vous  avez 
tout  entre  vos  mains , & perfonne  ne 
peut  plus  vivre  que  de  vos  dons.  Voilà 
ce  grand  Royaume  fi  SloriSTant  fous  un 
Roi  qu’on  nous  dépeint  tous  les  jours 
comme  les  délices  du  Peuple  , & qui 
le  feroit  en  effet , fi  les  confeils  flatteurs 
ne  l’avoient  point  empoifonné. 

» Le  Peuple  même  ( il  faut  tout  dire  ) 
qui  vous  a tant  aimé  , qui  a eu  tant  de 
confiance  en  vous , commence  à per- 
dre l’amitié  , la  confiance  , & même 
le  refpeél.  Vos  vidloires  & vos  con- 
quêtes ne  le  réiouiffent  plus;  il  efl plein 
d’aigreur  & de  défefpoir.  La  fédition 
s’allume  peu  à peu  de  toutes  parts.  Ils 
croyent  que  vous  n’avez  aucune  pitié 
de  leurs  maux  ; que  vous  n’aimez  que 
votre  autorité  & votre  gloire.  Si  le 
Roi  , dit-on , avoit  un  cœur  de  pere 
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pour  Ton  Peuple  , ne  mettroit-il  pas 
plutôt  fa  gloire  à leur  donner  du  pain 
& à les  faire  refpirer  après  tant  de 
maux  , qu’à  garder  quelques  places  de 
la  frontière  qui  caufent  la  guerre  ? 
Quelle  rëponfe  à cela , Sire  ? Les  émo- 
tions populaires , qui  étoient  inconnues 
depuis  fi  long-temps  , deviennent  fré- 
quentes. Paris  même  , fi  près  de  vous  , 
n’en  efl:  pas  exempt.  Les  Magiftrats  (i) 
font  contraints  de  tolérer  l’infolence 
des  mutins,  &.  défaire  couler  fous  main 
quelque  monnoie  pour  les  appaifer. 
Ainfî,  on  paye  ceux  qu’il  faudroitpunir. 
Vous  êtes  réduit  à la  honteufe  & dé- 
plorable extrémité  , ou  de  lai/fer  la 
lédition  impunie  & de  l’accroître  par 
cette  impunité',  ou  de  faire  mafïacrer 
avec  inhumanité  dés  Peuples  que  vous 
mettez  au  défefpoir , en  leur  arrachant, 
par  vos  impôts  pour  cette  guerre  , le 
pain  qu’ils  tâchent  de  gagner  à la  fueur 
de  leurs  vifages. 

» Mais  pendant  qu’ils  manquent  de 
pain , vous  manquez  vous-même  d'ar- . 


(j)  Il  y eut  en  1694  des  e'mcutes  caufées 
par  la  cherté  du  pain  : c’cfl  vraifemblablcr 
ment  l'époque  de  cette  lettre. 
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gent , & vous  ne  voulez  pas  voir  l'ex- 
trémité où  vous  êtes  réduit;  parce  que 
vous  avez  toujours  été  heureux , vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  que  vous  cef- 
fiez  jamais  de  l’étre.  Vous  craignez 
d’ouvrir  les  yeux  3 vous  craignez  qu’on 
ne  vous  les  ouvre  ; vous  craignez  d être 
réduit  à rabattre  quelque  chofe  de  votre 
gloire  : cette  gloire  , qui  endurcit  vo- 
tre cœur,  vous  eft  plus  chere  que  la 
juftice , que  votre  propre  repos , que 
la  confervation  de  vos  Peuples,  qui  pé- 
riment tous  les  jours  des  maladies  eau- 
fées  par  la  famine,  enfin  que  votre  fa- 
lut  éternel,  qui  eft  incompatible  avec 
cette  idole  de  gloire. 

» Voilà,  Sire,  letat  où  vous  êtes. 
Vous  vivez  comme  ayant  un  bandeau 
fatal  fur  les  yeux  : vous  vous  flattez 
fur  les  fuccès  journaliers  qui  ne  déci- 
dent rien  , & vous  n’envifagez  point 
d’une  vue  générale  le  gros  des  afiaires 
qui  tombe  infenfiblement  fans  reftource. 
Pendant  que  vous  prenez  dans  un  rude 
combat  le  champ  de  bataille  & le  ca- 
non de  l’ennemi  (1),  pendant  que  yous 


(1)  Ceci  fcmble  indiquer  les  batailles  de 
Stcinkerque  & de  Nerwinde  en  1691  & 1*93  , 
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forcez  les  places  ; vous  ne  fongez  pas 
que  vous  combattez  fur  un  terrein  qui 
s’enfonce  fous  vos  pieds , £1  que  vous 
allez  tomber  malgré  vos  victoires  : tout 
le  monde  le  voit,  & perfonne  n’ofe 
vous  le  faire  voir.  Vous  le  verrez  peut- 
être  trop  tard.  Le  vrai  courage  confifte 
à ne  fe  point  flatter  , & à prendre  un 
parti  ferme  fur  la  néceflité.  Vous  ne 
prêtez  volontiers  l’oreille  , SiRE  , qu’à 
ceux  qui  vous  flattent  de  vaines  efpé- 
• rances.  Les  gens  que  vous  eftimez  les 
plus  folides  , font  ceux  que  vous  crai- 
gnez & que  vous  évitez  le  plus,  llfau- 
droit  aller  au  devant  de  la  vérité  puif- 
que  vous  êtes  Roi , prefler  les  gens  de 
vous  la  dire  fans  adouciflement  , & 
encourager  ceux  qui  font  trop  timi- 
des •,  tout  au  contraire  , vous  ne  cher- 
chez qu’à  ne  point  approfondir.  Mais 
Dieu  faura  bien  enfin  lever  le  voile 
qui  vous  couvre  les  yeux , & vous  mon- 
trer ce  que  vous  évitez  de  voir.  11  y 
a long-temps  qu’il  tient  fon  bras  levé 
fur  vous  ; mais  il  eft  lent  à vous  frap- 
per , parce  qu’il  a pitié  d’un  Prince 


où  la  vi&oire  fe  réduifit  en  effet  à prendre  le 
champ  de  bataille  &c  une  partie  du  canon. 
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qui  a été  toute  fa  vie  obféde'  de  flat- 
teurs , & parce  que  d’ailleurs  vos  en- 
nemis font  auffi  les  fiens.  Mais  il  faura 
bien  féparer  fa  caufe  jufle  d’avec  la 
vôtre  qui  ne  l’eft  pas , «St  vous  humi- 
lier pour  vous  convertir  ; car  vous  ne 
ferez  Chrétien  que  dans  l’humiliation. 
Vous  n’aimez  pas  Dieu  , vous  ne  le 
craignez  même  que  d’une  crainte  d’ef- 
clave  : c’eft  l’enfer,  & non  pas  Dieu , que 
vous  craignez.  Votre  Religion  ne  con- 
fifle  qu’en  fuperflitions , en  petites  pra- 
tiques fuperficielles.  Vous  êtes  comme 
les  Juifs,  dont  Dieu  dit.  Pendant  qu'ils 
m'honorent  des lev res,  leur  cœur  ejl  bien 
loin  de  moi.  Vous  êtes  fcrupuleux  fur 
des  bagatelles , & endurci  fur  des  maux 
terribles.  Vous  n’aimez  que  votre  gloire 
8t  votre  commodité.  Vous  rapportez 
tout  à vous , comme  fi  vous  étiez  le 
Dieu  de  la  terre  , & que  tout  le  refte 
n’eût  été  créé  que  pour  vous  être  fa- 
crifié.  C’eft  au  contraire  vous  que  Dieu 
n’a  mis  au  monde  que  pour  votre  Peu- 
ple; mais  hélas  ! vous  ne  comprenez 
point  ces  vérités.  Comment  les  goû- 
teriez-vous ? vous  ne  connoiflez  point 
Dieu  , vous  ne  l’aimez  point  , vous 
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ne  le  priez  point  du  coeur  , & vous 
ne  faites  rien  pour  le  connoître. 

» Vous  avez  un  Archevêque  (i)  cor- 
rompu , fcandaleux,  incorrigible , faux, 
malin , artificieux  , ennemi  de  toute 
vertu , 6L  qui  fait  gémir  tous  les  gens 
de  bien.  Vous  vous  en  accommodez  , 
parce  qu’il  ne  fonge  qu’à  vous  plaire 
par  fes  flatteries.  11  y a plus  de  vingt 
ans  qu’en  proftituant  fon  honneur  il 
jouit  de  votre  confiance.  Vous  lui  fa- 
crifiez  les  gens  de  bien , vous  lui  laiffez 
tyrannifer  l’Eglife,  & nul  Prélat  ver- 
tueux n’eft  traité  auffi  bien  que  lui. 

» Pour  votre  Confeffeur  (2)  il  n’efl 
N pas  vicieux  ; mais  il  craint  la  folide 
vertu  , &.  il  n’aime  que  les  gens  pro- 
fanes 6c  relâchés.  Il  eft  jaloux  de  fon 
autorité , que  vous  avez  pouffée  au  delà 
de  toutes  les  bornes.  Jamais Confefleurs 
des  Rois  n’avoient  fait  feuls  les  Evê- 
ques 6c  décidé  de  toutes  les  affaires  de 
confcience.  Vous  êtes  feul  en  France  , 
SlRE  , à ignorer  qu’il  ne  fait  rien, 
que  fon  efprit  eft  court  6c  grofîier  , 


(1)  De  Harlay,  mort  en  1 5. 

(1)  Le  Pcre  la  Chaife. 


D igitiz  ed*by  "Google 


de  Fénelon.  367 

& qu’il  ne  laiffe  pas  d’avoir  fon  artifice 
avec  cette  groffiéreté  d’efprit.  ^es  Jé- 
fuites  même  le  méprifent  , & font  in- 
dignés de  le  voir  n facile  à l’ambition 
ridicule  de  fa  famille.  Vous  avez  fait 
d’un  Religieux  un  Miriiflre  d’Etat.  Il  ne 
fe  connoît  point  en  hommes,  non  plus 
qu’en  autre  cliofe.  Il  eft  la  dupe  de 
tous  ceux  qui  le  flattent  & lui  font 
de  petits  préfens.  Il  ne  doute  ni  n’hé- 
fue  fur  aucune  quaflion  difficile.  Un 
autre  très-droit  & très-éclairé  n’oferoit 
décider  feul.  Pour  lui,  il  ne  craint  que 
d’avoir  à délibérer  avec  les  gens  qui 
fâchent  les  réglés  : il  va  toujours  har- 
diment fans  craindre  de  vous  égarer  , 
il  penchera  toujours  au  relâchement 
& à vous  entretenir  dans  l’ignorance; 
du  m(^ns  il  ne  penchera  aux  partis 
conformes  aux  réglés  , que  quand  il 
craindra  de  vous  Icandalifer;  ainfi,  c’efl: 
un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre , 
& comme  dit  Jéfus-Chrift , ils  tom- 
beront tous  deux  dans  lafojfe. 

» Votre  Archevêque  & votre  Con- 
felTeur  vous  ont  jeté  dans  les  difficultés 
de  l’affaire  de  la  Régale,  dans  les  mau- 
vailes  affaires  de  Rome  ; ils  vous  ont 
laiffé  engager  par  M.  de  Louvois  dans 
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celle  de  Saint-Lazare  , & vous  au- 
roient  laide  mourir  dans  cette  injus- 
tice , Æ M.  de  Louvois  eût  ve'cu  plus 
que  vous  (1). 

» On  avoit  efpéré  , SlRE , que  vo- 
tre Confeif  vous  tireroit  de  ce  chemin 
fi  égaré  ; mais  votre  Confeil  n’a  ni 
force  ni  vigueur  pour  le  bien  : du  moins 
Madame  de  M.  & M.  le  D.  de  B. 
devoient-ils  fe  fervir  de  votre  confiance 
en  eux  pour  vous  détromper  ; mais 
leur  foiblefle  & leur  timidité  les  désho- 
norent & fcandalifent  tout  le  monde. 
La  France  eft  aux  abois.  Qu’attendent- 
ils  pour  vous  parler  franchement  ? 
que  tout  foit  perdu  ? Craignent-ils  de 
vous  déplaire  ? ils  ne  vous  aiment  donc 
pas  ; car  il  faut  erre  prêt  k fâcher  ceux 
qu’on  aime  , plutôt  que  de  lesJlatter 
ou  de  les  trahir  par  fon  filence.  A quoi 
font-ils  bons  , s’ils  ne  vous  montrent 
pas  que  vous  devez  reflituer  les  pays 
qui  ne  font  pas  à vous , préférer  la  vie 
de  vos  Peuples  à une  raufle  gloire  , 
réparer  les  maux  que  vous  avez  faits 
h l’Eglife  , & fonger  à devenir  un  vrai 
Chrétien  avant  que  la  mort  vous  fur- 

(1)  Mort  en  1 691. 
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prenne  ? Je  fais  bien  que,  quand  on  parle 
avec  cette  liberté  chrétienne  , on  court 
rifque  de  perdre  la  faveur  des  Rois  ; 
mais  leur  faveur  leur  eft-elle  plus  chere 
que  votre  falut  ? Je  fais  bien  auffi  qu’on 
doit  vous  plaindre  , vous  confeler, 
vous  foulager  , vous  parler  avec  zele , 
douceur,  & refpeél  ; mais  enfin  il  faut 
dire  la  vérité.  Malheur,  malheur  à eux 
s’ils  ne  la  difentpas,  & malheur  à vous 
fi  vous  n’ètes  pas  digne  de  l’entendre  ! 
Il  eft  honteux  qu’ils  ayent  votre  con- 
fiance fans  fruit  depuis  tant  de  temps. 
C’eft  à eux  à fe  retirer , fi  vous  êtes 
trop  ombrageux  & fi  vous  ne  vou- 
lez que  des  flatteurs  autour  de  vous. 
Vous  demanderez  peut-être,  Sire, 
qu’eft-ce  qu’ils  doivent  vous  dire  ; le 
voici:  Ils  doivent  vous  repréfenter  qu’il 
faut  vous  humilier  fous  la  puiffante 
main  de  Dieu  , fi  vous  ne  voulez  qu’il 
vous  humilie  ; qu’il  faut  demander  la 

Î>aix,  & expier  par  cette  honte  toute 
a gloire  dont  vous  avez  fait  votre  ^dole; 
quil  faut  rejeter  les  confeils  injufles 
des  politiques  flatteurs  ; qu’enfin  il  faut 
rendre  au  plus  tôt  à vos  ennemis,  pour 
fauver  l’Etat , des  conquêtes  que  vous 
ne  pouvez  d’ailleurs  retenir  fans  injuf- 
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tice.  N'êtes-vous  pas  trop  heureux  dan» 
vos  malheurs  , que  Dieu  fade  finir  le» 
profpérités  qui  vous  ont  aveuglé  (i), 
& qu’il  vous  contraigne  de  faire  des 
refiitutions  edentielles  à votre  falut , 
que  vous  n’auriez  jamais  pu  vous  re- 
foudre à faire  dans  un  état  paifible  &. 
triomphant  ? La  perfonne  qui  vous  dit 
ces  vérités , S I R E , bien  loin  d’être  con- 
traire à vos  intérêts,  donneroit  fa  vie 
pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut, 
& elle  ne  cefle  de  prier  pour  vous 


(O  Ceci  femble  prouver  que  cette  lettre 
a été  écrite  après  l’affaire  Je  la  Hogue  eu 
1691  j premier  malheur  de  Louis  XTV  , peut- 
être  même  après  la  prife  de  Pondichéri  par  les 
Hoilandois  en  169}  , qui  poùvoit  obliger  le 
Roi  à ces  refiitutions  dont  parle  Fénelon. 

Nota.  Des  notes  que  nous  avons  mifes  à 
cette  lettre , on  peut  conclure  avec  afTez  de 
certitude,  quelle  a été  écrite  en  1694.  Toutes 
les  époques  s’accordent  à cette  date. 
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Note  VI,  relative  à la  page  302  ,fur 
les  Ecrits  de  FÉNELON  contre  les 
Janjénijles. 

I L n’écrivit  contre  eux  , fi  on  les  en 
croit , que  par  reconnoiflànce  pour  le 
Pere  de  la  Chaife , qui , dans  fa  querelle 
avec  Bofluet , l’avoit  défendu  à la  Cour, 
autant  qu’un  Jéfûite  courtifan  pouvoit 
défendre  la  vertu  opprimée.  Fénelon 
étoit  bien  incapable  d’un  pareil  motif. 
Sa  bonne  foi  en  matière  de  Religion 
’ étoit  fi  vraie  & fi  pure  , que  fur  les 
querelles  du  Janfénifme  il  avoit  era* 
bralfé  les  opinions  de  Bofiuet  , avec 
lequel  il  s’accordoit  fi  peu  fur  tout  le 
refte.  Mais  ce  qui  étoit  bien  propre  à 
l’Archevêque  de  Cambr-ai , c étoit  le 
fentiment  de  charité  dont  il  faifoit  pro- 
feflion  pour  les  Janféniftes , les  Protef- 
tans , les  Incrédules  mêmes. 

On  a imprimé  que,  vers  la  fin  de  fa 
vie  , il  étendit  fes  principes  de  tolé- 
rance encore  plus  loin  qu’il  n’avoit  fait 
jufqu’alors.  Il  ne  pouvoit,  dit-on  , fe 
perl'uader  que  cet  Etre  fuprême  qu’il 
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appeloit  bon  , & qu’on  ne  devroit  ja- 
mais appeler  autrement,  rendît  éternel- 
lement malheureux  des  millions  d hom- 
mes, pour  avoir  ignoré,  foit  par  le  mal- 
heur des  circonflances , foit  par  celui 
de  leurs  lumières , des  vérités  que  fa 
fageffe  impénétrable  femble  n’avoir 
voulu  révéler  qu’a  une  petite  partie  de 
la  terre.  Il  en  concluoit , ajoute-t-on  , 
non  pas  que  toutes  les  Religions  étoient 
égales  (il  aimoit  trop  la  Renne),  mais 
que  Dieu  pardonneroit  à ceux  qui , 
attachés  dans  la  fimplicité  de  leur  coeur 
au  culte  qu’ils  croyoient  lui  être  le  plus 
agréable,  apporteroient  aux  pieds  de 
fon  trône  le  premier  &.  le  plus  indif- 
penfable  de  tous  les  cultes , la  bien- 
faifance,  la  charité,  & la  juftice.  On 
allure  enfin  que  les  fentimens  d’huma- 
nité, de  douceur,  & de  paix,  dont  ce 
vertueux  Archevêque  fe  pénétra  de 
plus  en  plus  à mefure  qu’il  avança  en 
âge , lui  firent  regarder  avec  indiffé- 
rence, dans  fes  dernieres  années,  toutes 
les  difputes  tuéologiques  dont  il  s etoit 
trop  long  temps  occupé  pour  fon  bon- 
heur &.  fon  repos.  Nous  ne  garantif- 
fons  pas  ces  faits  ; nous  fommes  enpore 
plus  éloignés  &.  plus  incapables  d’ap- 
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précier  les  opinions  qu’on  prête  à l’Ar- 
chevêque de  Cambrai  fur  ces  matières. 
Nous  croyons  feulement  que,  s’il  a été 
dans  l’erreur  , on  doit  lui  pardonner 
en  faveur  du  motif,  & que  la -Théolo- 
gie peut  le  condamner,  mais  que  l’hu- 
manité doit  l’abfoudre. 


Note  VII,  rtlative  à la  page  303-, 
fur  V éducation  du  Duc  de  Bourgo- 
gne confiée  à FÉNELON. 

Louis  XIV  n’aimoit  pas  Fénelon , 
qu’il  ne  regardoit  que  comme  un  bel- 
efprit  ; c’étoit  le  nom  qu’il  affeéloit  de 
lui  donner.  Madame  de  Maintenon  , 

?ui  en  jugeoit  mieux,  détermina  ce 
rince , malgré  fa  répugnance , à le 
choifir  pour  Précepteur  de  fon  petit- 
fils.  Elle  n’eut  befoin  pour  y réufiïr , que 
de  préfenter  Fénelon  au  Roi  comme 
l’Eccléfiaflique  le  plus  vertueux  qui  fût 
à fa  Cour  : le  Roi , par  ce  feul  mo- 
tif, préféra  Fénelon  à tous  fe=  concur- 
rens  ; & rien  ne  fait  plus  d honneur  à 
Louis XIV,  que  d’avoir,  en  cette  occa- 
fiôn  fi  importante  , facriné  au  tien  de 
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fon  petit-fils  & de  l’Etat  fa  façon  par- 
ticulière de  penfer.  Dans  la  fuite  , Ma- 
dame de  Maintenon  & le  Monarque 
fe  repentirent  tous  deux  de  cette  no- 
mination : Madame  de  Maintenon , 

Iiarce  que  le  Précepteur  , confulté  par 
e Roi  fur  fon  projet  de  mariage,  avoit 
cherché  à l’en  diffuader;  &.  Louis  XIV  , 
parce  qu’il  eut  bientôt  le  déplaifïr  de 
voir  que  l’éducation  donnée  par  Féne- 
lon au  Duc  de  Bourgogne  , étoit  la  fa- 
tire  indireéle  de  fon  régné.  Mais  plus 
ils  fe  repentirent  l’un  & l’autre  de  leur 
choix  , plus  les  motifs  de  leur  repentir 
prouvent  combien  le  choix  étoit  digne 
d’éloge. 

On  peut  voir  dans  la  vie  de  Féne- 
lon par  Ramfay  , les  vraies  maximes 
de  cet  Archevêque  fur  l’autorité  royale. 
» Tout  Prince  fage  , difoit-il , doit  fou- 
9 haiter  de  n’être  que  Y exécuteur  des 
» Loix,  & d’avoir  un  Con  eil  fuprême 
» qui  modéré  fon  autorité  «.  Si  le  Pré- 
cepteur du  Duc  de  Bourgogne  lui  en- 
feignoit  de  tels  principes  de  gouverne- 
ment , on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il 
ait  déplu  à Louis  XIV.  Nous  rappor- 
tons ici  comme  fimples  Hiftoriens  cette 
maxime  de  Fénelon  , fans  prétendre  ni 
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l’adopter  ni  la  combattre.  Nous  laide- 
rons à des  Ecrivains  plus  éclairés  & 
plus  inflruits  que  no', us  , à examiner 
quels  feroient  les  avantages,  les  droits , 
les  fondions  de  ce  ConJ'eil  fuprême  6c 
modérateur  que  l’Archevêque  de  Cam- 
brai délire  à tous  les  Souverains;  nous 
examinerons  encore  moins  quels  fe- 
roient les  inconvéniens  d’un  femblable 
Confeil,  s’il  n’étoit  ni  déligné,  ni  avoué 
par  la  Nation  qu’il  croiroit  repréfenter. 
Nous  obferverons  feulement  que  Féne- 
lon appuyoit  fes  principes  de  l’exemple 
refpeélable  de  nos  deux  meilleurs  Rois; 
Louis  XII,  qui  défendoit  à fes  Parle- 
mens  d'enregijlrer  les  Edits  qui  leur 
paraîtraient  injujles;  6c  Henri  IV,  qui 
tenoit,  en  1 596,  à l’affemblée  des  No- 
tables, ce  beau  difcours  qu’on  ne  fauroit 
trop  répéter  : Je  vous  ait  fait  ajfem- 
blcr  pour  recevoir  vos  confeils  , pour 
me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
Cefl  une  envie  qui  ne  prend  guere  aux 
Rois  y aux  barbes  grifes  , & aux  vic- 
torieux comme  moi  ; mais  le  déjir  de 
voir  mon  Peuple  heureux  , me  fait 
trouver  tout  facile  & tout  honorable. 


NOTE  VIII , fur  le  Roman  de  Télé- 
maque. 

C E Roman  , que  Fénelon  avoit  uni- 
quement defliné  pour  le  Duc  de  Bour- 
gogne fon  Eleve  , vit  le  jour  par  l’in- 
fidélité d’un  domeftique  qui  en  avoit 
pris  une  copie.  Les  maximes  d’huma- 
nité répandues  dans  cet  Ouvrage , ont 
fait  dire  à un  Philofophe  fenfible , qu’en 
le  lifant  on  fe  confole  de  vivre  &.  de 
fo|uffrir.  Mais  ces  belles  maximes  n’em- 
pécherent  pas  que  le  Télémaque  ne 
bleffàt  profondément  Louis  XIV  , qui 
crut  y voir  la  cenfure  fecrete  de  fon 
adminiftration  defpotique  , de  fa  paf- 
fion  pour  la  gloire , de  fes  guerres  lé- 
gèrement entreprifes  , de  fa  foibleffe 
, pour  les  flatteurs , de  fa  malheureufe 
confiance  pour  des  hommes  qui  en  afiu- 
foient.  Fénelon  fut  bien  différent  de 
ces  malheureux  Précepteurs  dés  Rois, 

Sui , dans  des  Ecrits  auffi  abfurdes  que 
angereux , ont  tracé  aux  Maîtres  du 
Monde  des  principes  d’intolérance  & 
de  defpotifme  j ouvrages  moins  faits 
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pour  les  Princes  que  pour  les  Inquisi- 
teurs & les  Tyrans. 

Son  Roman  aggrava  beaucoup  fa  dif- 
grace , déjà  commence'e  par  fon  Quié- 
tifme.  Il  fe  montra  bien  au  deffus  de 
cette  difgrace  par  la  conduite  auffi 
épifcopale  que  patriotique  qui  le  ren- 
dit fi  cher  à fon  peuple , fi  utile  aux 
armées  Françoifes,  fi  refpeélable  même 
à nos  ennemis.  Sans  l’extrême  {impli- 
cite de  fa  vertu  , on  auroit  cru  qu’il 
avoit  pris  pour  fa  devife  : 

Faites  rougit  ce  Roi  qui  vous  a condamné. 

S^il  eft  vrai , comme  on  l’a  dit,' que 
Louis  XIV , dans  fes  dernieres  années, 
ait  paru  fe  rapprocher  de  Fénelon;  & 
fi  les  malheurs  que  ce  Prince  effuya 
fur  la  fin  de  fon  régné  ont  produit  cet 
heureux  effet  ; ofons  regretter  pour  le 
Prince  & pour  la  France,  qu’ils  n’ayent 
pas  commencé  plus  tôt  ; ils  auroient  été 
plus  courts , moins  funeftes , moins  hu- 
milians  ; ils  auroient  fait  couler  moins 
de  fang  & moins  de  larmes.  La  France 
auroit  eu  moins  de  gloire,  &.  l’auroit 
moins  cruellement  payée. 


E L O 6 E 


578 


Note  IX,  relative  à la  page  30 7, 
fur  l'Epitaphe  de  FÉNELON  placée 
dans  Véglife  de  Cambrai. 

Cette  Epitaphe,  très-longue  & 
très-froide  , eft  l’ouvrage  du  Pere  Sa- 
nadon , Jéfuite.  Nourri  comme  il  l’é- 
toit  de  la  letfture  des  Anciens , dont 
il  a tâché  d'imiter  le  ftyle  dans  fes 
Ouvrages,  il  auroit  dû  apprendre  d’eux 
que  le  premier  mérite  d’une  Epitaphe , 
& même  de  toute  infcription  , eft  une 
noble  brièveté  ; & que  plus  l’objet  eft 
intéreffant , plus  cette  brièveté  donne 
de  prix  &.  d’éclat  à l’infcription  & à 
fon  objet.  Le  trait  fi  heureux  de  l’E- 
pitaphe de  Catinat , Non  fibi3fed  Pa- 
trie vicie  , nec  plus  vicie  quàm  ilia 
voluit  (1),  feroit  bien  plus  remarqua- 
ble & d’un  bien  plus  grand  effet  , fi 
l’Epitaphe  de  ce  guerrier  philofophe 
fe  bornoit  à ce  peu  de  paroles. 


(1)  V linqueur  pour  la  Patrie  , & non  pour 
lui , il  a cejfé  de  vaincre  dis  qu'elle  a cejfé 
de  le  vouloir. 
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Un  des  plus  beaux  éloges  peut-être 

3ui  aient  été  donnés  à l’Archevêque 
e Cambrai  , c’eft  le  témoignage  que 
lui  a rendu  1 illuflre  Général  Munich 
qui  l’avoit  connu  en  Flandre  , où  il 
fervoit  dans  l’armée  des  Alliés.  Je 
» regarde,  difoit-il,  comme  le  temps 
» le  plus  heureux  de  ma  vie  , celui  où 
» j’ai  eu  le  bonheur  de  connoître  cet 
v homme  fi  refpeélable  3 & je  fuis 
v moins  flatté  de  mes  fuccès  à la  guer- 
» re  , que  des  marques  de  bonté  qu’il 
ï>  a daigné  me  témoigner  dans  ma  jeu- 
* nefle  «. 
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DE  FRANÇOIS 

DE  CA3ÜLIEB.ES, 

Confeiller  du  Roi  en  fes  ConJ'eils  , 
Secrétaire  du  Cabinet  de  Sa  Majejlé ; 
né  à Thorigny  en  Baffe-Normandie 
ie  14  Mai  1645  ; reçu  à la  place  de 
Philippe  Quinàult  , le  7 Février 
1689  ; mort  le  5 Mai  1717. 

Son  pere  , Jacques  de  Callieres  , 
homme  d’efprit  & Auteur  de  quelques 
Ouvrages , lui  infpira  de  bonne  heure 
l’amour  des  Lettres  & de  l’étude.  Ce  ' 
pere  avait  été  fort  attaché  à la  Maifon 
de  Longueville  : le  fils  hérita  des  mê- 
mes fentimens  ; il  annonçoit,  pour  la 
négociation,  des  talens  diftingués,  qu’il 
employa  d’abord  au  fervice  de  cette 
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illuftre  Maifon.  Envoyé  par  elle  en  Po- 
logne , il  étoit  fur  le  point  de  faire 
élire  le  Duc  de  Longueville  Souverain 
de  ce  grand  Royaume,  lorfque  ce  Prince 
de  fi  grande  elpérance  fut  tué  au  paf- 
fage  du  Rhin  en  1672. 

L’habileté  que  M.  de  Callieres  avoit 
montrée  dans  cette  circonftance  , fit 
juger  à Louis  XIV  qu’il  étoit  capable 
de  conduire  de  plus  importantes  affai- 
res. En  1693  , au  milieu  d’une  guerre 
qui  avoit  embrafé  l’Europe,  il  fut  en- 
voyé en  Hollande  , où , après  avoir  né- 
gocié fecrétement  pendant  cinq  années , 
il  amena  enfin  les  efprits  au  traité  de 
paix  qui  fut  conclu  à Ryfwick,  & dont 
il  fut  un  des  Plénipotentiaires  » avec 
plus  de  l’uccès  que  de  reconnoiffance 
de  la  part  de  la  JN'ation  (1). 

'M.  de  Callieres  étoit  dès. lors  Mem- 
bre de  l’Académie  Françoife  , & digne 
de  cet  honneur  par  les  talens  qu’il  avoit 
montrés  en  traitant  l’affaire  de  Polo- 
gne ; talens  qui  fuppofent  une  partie 
des  qualités  que  la  Compagnie  exige 


(O  Voyez  plus  haut  l’article  de  M.  le  Comte 
de  Creci. 
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OU  délire  dans  fes  Membres  (1).  Ces 
qualités  n etoient  pourtant  ni  le  feul 
ni  le  premier  de  fes  titres,  il  a voit 
forcé , pour  ainfi  dire  , la  porte  de  l’A- 
cadémie , mais  lavoir  forcée  d’une  ma- 
niéré honorable  , par  le  fuccès  d’un 
Panégyrique  du  Roi  qu’il  fit  en  i 688- 
L Eloge  de  ce  Prince  étoit  alors  répété 
par  toutes  les  bouches , & fon  Pané- 
gyrique tracé  par  toutes  les  plumes. 
Louer  le  Souverain  , & fur-tout  le 
louer  avec  éloquence , comme  fit  M.  de 
Callieres,  étoit  le  moyen  le  plus  affuré, 
non  feulement  de  fe  concilier  les  bon- 
tés du  Monarque , mais  de  fe  rendre 
favorable  la  Nation  même  , alors  en- 
thoufiafle  de  fon  Roi,  & de  mériter 
les  fuffrages  de  l’Académie  , unique- 
ment occupée,  au  milieu  de  ce  con- 
cert général  de  louanges , à célébrer  la 
gloire  de  fon  Proteéfeur. 

Ngtre  Académicien  , qui  par  fes  ta- 
lens  &.  fes  fuccès  avoit  juüifié  le  choix 
du  Prince  dans  les  emplois  dont  il  avoit 
été  chargé  , fut  récompenfé  de  fes  fer- 
vices  par  des  penfions  confidérables,  & 


(1)  Voye^  encore  l’Eloge  de  M.  le  Comte 
de  Creci. 
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par  cette  même  charge  de  Secrétaire  du 
Cabinet , que  plufieurs  autres  de  nos 
Confrères  ont  occupée.  La  Compagnie 
doit  défirer  qu  elle  le  foit  fouvent  par 
ceux  de  fes  Membres  qui  font  les  plus 
dignes  de  la  remplir  ; l’accès  facile  & 
continuel  que  cette  place  leur  donne 
auprès  du  Souverain  , & les  moyens 
aufli  honnêtes  que  sûrs  qu’ils  peuvent 
employer  pour  obtenir  (on  eftime  & 
fa  confiance,  les  mettent  à portée  de 
rendre  aux  Lettres  des  fervices  égale- 
ment utiles  pour  elles  & honorables 
pour  eux  , foit  en  faifant  connoître  au 
Monarque  tout  l’intérêt  qu’il  a de  pro- 
téger les  talens , foit  en  repouffant  les 
calomnies  que  des  Courtifans  mépri- 
fables  s’efforcent  quelquefois  d’accré- 
diter pour  noircir  le  mérite  qui  les  fuit 
& les  dédaigne.  ' 

M.  de  Callieres  fe  montra  digne  du 
titre  d^Académicien , par  le  zej^  qu’il 
témoigna  toujours  pour  la  Compagnie  j 
par  l’intérêt  qu’il  prit  à fes  travaux  , en 
venant  les  partager  le  plus  fouvent  qu’il 
lui  fut  poffible  ; enfin  par  différens  Ou- 
vrages utiles  ou  agréables , dont  il  fe 
croyoit  redevable  à la  République  des 
Lettres , depuis  qu’il  en  avôit  demandé 

& 
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<&  obtenu  les  honneurs.  * On  compte 
parmi  ces  Ouvrages  quelques  Poé/îes, 
qui  n’étoient  pas  fans  mérite  dans  un 
temps  où  l’Art  de  la  verfihcation  étoit 
encore  le  fecret  d’un  petit  nombre 
d’adeptes.  De  toutes  fes  produélions  en 
profe  nous  n’en  citerons  que  deux.  La 
première,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  Ouvrage  vraiment  académique  , efl 
un  Traité  du  bon  & du  mauvais  ufage 
de  s'exprimer  , & des  façons  de  parler 
boiirgcoifes.  L’habitude  qu’aveit  M.  de 
Callieres  de  vivre  à la  Cour,  l’avoit 
rendu  très-capable  d’e'crire  fur  ce  fujet, 
le  feul  peut-être  qu’un  fimpleCourtifan 
puiffe  bien  traiter  , mais  qu’un  Courti- 
fan , homme  de  Lettres , eft  en  état 
de  traiter  d’une  maniéré  fupérieure. 

Le  premier  n’a  dé  maître  6c  de  loi 
que  l’ufage , & , pour  ainfi  dire  , que 
l’inftinét;  le  fécond  , joignant  à l’ufage 
1 etude  réfléchie  de  la  Langue  & des 
bons  modèles  , fait  appercevoir  & ju- 
ger les  nuances  délicates  des  expref- 
fions  & des  tours  , connoître  la  pro- 
priété ou  l’impropriété  des  termes , & 
par- là  en  prévoir  le  fort  6c  la  fortune , ♦ 

diftinguer  ceux  qui  font  ignobles  & 
réfervés  pour  le  Peuple  d’avec  ceux 
Tome  111 . R 
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qui  ont  l’aifance  <St  les  grâces  d’une 
noble  familiarité  , démêler  enfin  , dans 
le  langage  de  la  Cour  même , cp  qui 
eft  maniéré  & jargon  d’avec  ce  qui 
eft  fin  & de  bon  goût;  en  un  mot, 
fe  rendre  , en  quelque  forte  , légifia* 
■teur  dans  la  Langue  des  Grands  & 
dans  celle  de  la  multitude,  & affigner 
à chacune  fon  partage  & fe?  bornes. 

Le  fécond  Ouvrage  de  M.  de  Cal- 
lieres , dont  nous  croyons  devoir  faire 
mention,  eft  un  Traité  de  la  manière 
de  négocier  ; perfonne  n ’étoit  plus  en 
droit  d’en  écrire  que  lui , s’il  appartient 
de  donner  les  préceptes  à ceux  qui  ont 
commencé  par  donner  les  exemples. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  ees-fortes 
d’Ouvrages  ne  font  guere  utiles  qu’à 
ceux  qui  pourroient  s’en  palier  , & 
qu’en  vain  on  fe  remplira  la  tête  de 
principes  fur  l’art  des  négociations , fi 
î’on  n’eft  pas  d’avance  préparé  par  la 
Nature  à trouver  ces  principes  en  foi- 
même  fans  le  fecours  des  Livres.  Tel 
pourroit  étaler  lur  cette  matière  des 
leçons  & des  maximes  d’une  vérité 
bien  triviale , qui  feroit , ou  par  la  du- 
reté de  fon  caraélere  ou  par  fon  peu 
de  connoilfance  des  hommes , le  plus 
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malheureux  des  Négociateurs.  D’ail- 
leurs , on  les  réglés  de  conduite  qu’on 
prefcrit  dans  ces  fortes  d’Ouvrages  font 
des  lieux  communs  qu’il  eft  faftidieux 
d écrire  , ou  fi  ce  (ont  des  vues  plus 
rafîine'es  & plus  fecretes , la  publicité 
de  l’impreflion  met  bientôt  les  Etran- 
gers en  état  d’en  profiter  pour  eux- 
mêmes  ; & toute  Ira  fcience  de  l’Ecri- 
vain devient  dès-lors  inutile  à la  Na- 
tion pour  qui  il  i’avoit  principalement 
dellinée.  Il  en  efi  de  ces  Ouvrages , 

3uand  ils  font  dignes  d être  lus,  comme 
e ces  inventions  guerrières  qui,  en  de- 
venant bientôt  communes  à tous  les 
Peuples , perdent , par  cette  publicité 
mêçne , finon  leur  mérite  t au  moins 
leurs  avantages. 
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DE  JE  AN 

D’EST  RÉ  ES, 

ABBÉ  DE  SAINT-CLAUDE, 

Commandeur  de  T Ordre  du  S,  Efprit  ; 
né  en  1 666;  reçu  à la  place  de  NI- 
COLAS Boileau  Despréaüx,  le 
25  Juin  17 11  i mort  le  3 Mars 
1718.  '■  : ; 

X L fut  reçu  à l’Académie  du  vivant 
du  Cardinal  d Eftrées  fon  oncle,  qui 
étoit  alors  Doyen  de  la  Compagnie; 
& ce  Cardinal  eut  pour  fuccefTeur  le 
Maréchal  d’Eftrées , frere  de  celui  qui 
eft  le  fujet  de  cet  article.  L’amour  que 
cette  illuftre  Maifon  a toujours  montré 
p6ur  des  Lettres  * & dont  ces  trois 
Académiciens  avoientli  noblement  hé- 
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rite  , a été  regardé  par  l'Académie 
comme  un  droit  qu’ils  aroient  à fon 
fuffrage  ; titre  honorable  d’adoption  , 
& dont  il  feroit  à fouhaiter  que  beau- 
coup d’autres  Maifons  du  Royaume 
connurent  le  prix , plus  encore  pour 
les  intérêts  de  leur  propre  gloire  , que 
pour  l’éclat  qui  en  rejailliroit  fur  les 
Lettres. 

Les  talens  de  M.  l’Abbé  d’Eftrées 
furent  rnis  en  œuvre  par  le  feu  Roi 
dans  des  emplois  importans , où  il  ré- 
pondit au  choix  du  Monarque  par  fa 
capacité  & par  fon  zele.  En  1692  , il 
fut  Ambaffadeur  en  Portugal  ; ôt  le 
Roi  récompenfa  fes  fervices , en  1704 , 
en  le  faifant  Chevalier  de  l’Ordre  (1). 
Au  mois  de  Janvier  1716  , il  fut 
nommé  à l’Archevêché  de  Cambrai  y 
& mourut  deux  ans  après  , n’ayant 
point  encore  été  iacré  ; la  crainte  re- 
ligieufe  que  les  devoirs  de  cet  état  lui 
infpiroient  & peut-être  un  fecret 
preffentiment  de  fa  mort  prochaine  , 
lui  avoient  fait  différer  cette  fainte  & 
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(il  Ré«ompenfe  d’autant  plus  diftinguéc  , 
que  jufqu’alors  aucun  EccUlîaftiquc  non  Pré - 
Ut  ne  l’avoit  obtenus.  »•  * 
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redoutable  cérémonie.  Peut-être  auflï 
eft-il  permis  de  penfer  , & cette  con- 
jecture honoreroit  fa  mémoire  , que 
fe  voyant  nommé  pour  fuccéder  im- 
médiatement au  relpedable  Fénelon  , 
il  redoutoit  le  moment  de  fe  montrer 
à un  diocefe  pénétré  de  douleur  de  la 
perte  irréparable  qu’il  venoit  de  faire. 
En  effet,  l’Abbé  d’Eftrées , quoiqu’irré- 
prochable  dans  fa  doctrine  & dans  fes 
mœurs , étoit  fi  fupérieur  à Fénelon 
comme  Courtifan  , qu’il  lui  étoit  bien 
difficile  de  l’égaler  comme  Evêque. 
C étoit  lui  qui  difoit  à Louis  XIV, 
affligé  de  perdre  toutes  fes  dents  l’une 
après  l’autre  : Sire , qui  efl-ce  qui  a 
des  dents  ? Réponfe  que  non  feule- 
ment Fénelon  n’auroit  pas  faite  , 
mais  dont  il  auroit  fu  tirer  une  leçon 
utile  pour  le  jeune  Prince  fon  éleve(i). 

L’Abbé  d’Eftrées  eut  pour  fuccef-' 
feur  dans  l’Académie  , M.  d’Argen- 
fon  , alors  Garde  des  Sceaux  & Con- 
trôleur-Général , qui  avoit , difoit-il  , 
attendu  que  la  fortune  l'eût  élevé  au 
faîte  des  grandeurs  , pour  leur  affurer , 
par  celte  alliance  intime  avec  les  Mu - 


(1)  Voyez  la  Noce  (<*). 
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fes  3 un  éclat  fupérieur  à la  faveur  des 
Princes , & à la  vicijfitude  des  chofes 
humaines  (i).  Des  raifons  particuliè- 
res , relatives  aux  circonftances  (2)  où 
l’Académie  fe  trouvoit  alors  , raifons 
qui  feroient  d’une  conféquence  dan- 
gereufe  fi  elles  étoient  fréquentes  , 
déterminèrent  la  Compagnie  à difpen- 
fer  le  Miniftre  Magiftrat  du  Difcours 
public  que  chaque  Académicien  doit 
faire  pour  fa  réception  ; & le  Public , 
à qui  tous  les  momens  de  M.  d’Ar- 
genfon  étoient  nécefîaires  pour  des  in- 
térêts plus  efTentiels,  facrifia  volontiers 
à ces  intérêts  le  plaifir  qu’il  auroit  eu 
de  l’entendre  (3).  Cette  double  con- 
defcendance  , de  l’Académie  & du  Pu- 
blic , a privé  M.  l’Abbé  d’Eftrées  des 
honneurs  que  le  Récipiendaire  & le. 
Directeur  euflent  rendus  à fa  mé- 
moire. Il  nous  fufhra  de  dire , pour  y 
fuppléer,  qu’il  foutint-dans  l’Académie 
l’honneur  du  nom  chéri  qu’il  y portoit. 
11  n’en  falloit  pas  moins  pour  confoler 

(1)  Voyez  le  Recueil  des  Harangues  de  l'A- 
cadémie , Tome  VI,  paec  io;. 

(2.)  Voyez  l’Hiftoire  de  l'Académie  , T.  II  , 
page  175. 

(5)  Voyez  la  note  (i). 
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îa  Compagnie  du  vide  immenfe  que 
laiffoit  au  milieu  d’elle  la  mort  de 
Defpréaux , prédéceffeur  de  notre  Aca- 
démicien» Nul  homme  de  Lettres  n’au- 
roit  rempli  ce  vide  ; l’Académie  avoit 
befoin  d’un  nom  aulîi  refpetftable  que 
celui  de  d EJtrées  , pour  lui  tenir  lieu 
du  nom  illuftre  quelle  étoit  obligée 
d’effacer  de  fa  lifte.  La  Fontaine  avoit 
été  remplacé  de  même  par  un  Acadé- 
micien qui  joignoit  la  naiffance  aux 
talens  (1).  Racine  n’avoit  pu  l’être 
d’une  maniéré  convenable  que  par  fon 
ami  M.  de  Valincourt  ; & le  frere 
feul  du  grand  Corneille  avoit  ofé  lui 
fuccéder  (2). 


(i)  Voyez  plus  haut  l’article  de  l’Abbé  de 
Clerembault. 

(z)  Yoycz  la  note  (cV 
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Notes  fur  V article  de  VAbbé  AEs- 
TRÉES.  , . 

(a)  L adulation  la  plus  inepte 
faifoit  quelquefois  à Louis  Xi  V des  ré- 
ponfes  femblables  à celle  de  l’Abbé 
d’Eftrées , fur  la  perte  des  dents.  Le 
Monarque , dans:  fa  foixantieme  année  , 
demandoit  à un  Courtifan  quel  âge  il 
avait  : Sire  , V âge  de  tout  le 
monde)  foixante  ans.  Il  deman- 
doit  à un  autre  quelle  heure  il  e'toit  : 
Sire , V heure  qu'il  plaira  à Votre  Ma- 
jefié.  On  aimera  mieux  la  re'ponfe  de 
Lnlly  à un  Duc  & Pair  qui  lui  repro- 
choit de  ne  pas  être  prêt  à commencer 
1 Opéra  , quoique  le  Roi  fut  arrivé  : 
Le  Roi  , dit  Lully  , efl  le  maître  ; il 
peut  attendre  tant  qu'il  lui  plaira. 

Une  re'ponfe  d’un  genre  bien  diffé- 
rent , parce  qu  elle  efl  en  même  temps 
une  leçon  , une  épigramme  , & pref- 
que  une  vérité  , c’eft  le  mot  d’un  Phi- 
lofophe  à un  Financier  qui  fe  plaignoit 
que  les  pauvres  riches  ne  fuffent  pas 
heureux  malgré  leur  opulence  .•  Bon y 
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lui  dit  le  Philofophç  , qui  ejl~ce  qui 
ejl  heureux  ? des  miférables. 

~ {}')  On  cite  , avec  raifon , comme 
un  chef-d’œuvre  le  tableau  ( très- 
connu  ) des  fondions  du  Magiftrat  de 
Ja  Police  , dans  l’Eloge  de  M.  d’Ar- 
genfon  par  M.  de  Fontenelle.  La 
peinture  que  ce  même  Académicien 
fait  enfuite  de  M.  d'Argenfon  dans 
fes  audiences  , quoique  moins  citée , 
nous  paroît  du  moins  aufïi  digne  d’élo- 
ges , par  la  finefle  , l’intérêt  & la  no- 
bleffe  que  l’Auteur  y a fu  répandre. 
» Environné  & accablé  , dans  fes  au- 
» diences  , d’une  feule  de  gens  du 
» menu  Peuple  pour  la  plus  grande 
» partie , peu  inftruits  même  de  ce  qui 
» les  amenoit , vivement  agités  d’in- 
» térêts  très- légers  & fouvent  très-mal 
& entendus , accoutumés  k mettre  à la 
» place  du  difcours  un  bruit  infenfé  , 
» il  n’avoit  ni  l’inattention  ni  le  dé- 
» dain  qu’auroient  pu  s’attirer  les  per- 
» fonnes  ou  les  matières;  il  fe  donnoit 
» tout  entier  aux  détails  les  plus  vils  , 
» ennoblis  k fes  yeux  par  leur  liaifon 
néceflaire  avec  le  bien  public  ; il  fe 
» conformoit  aux  façons  de  penfer  les! 
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y plus  baffes  & les  plus  groffieres  ; il 
» parloit  à chacun  fa  Langue  , quelque 
» étrangère  quelle  lui  fût  ;•  il  accom- 
» modoit  la  raifon  à l’ufage  de  ceux  qui 
» la  connoifToient  le  moins  ; il  conci- 
» lioit  avec  bonté  des  efprits  farouches , 
» & n’employoit  la  décision  d’autorité 
» qu’au  défaut  de  la  conciliation.  Quel- 
3>  quefois  des  conteftations  peu  fulcep- 
» tibles  ou  peu  dignes  d’un  jugement 
» férieux  , il  les  terminoit  par  un  trait 
» de  vivacité  plus  convenable  & auffi 
» efficace.  Il  s’égayoit  à lui-même  , 
» autant  que  la  Magiflrature  le  per- 
» mettoit  , des  fondions  fouveraine- 
» ment  ennuyeufes  & défagréables , & 
» il  leur  portoit  de  fon  propre  fonds 
» de  quoi  le  foutenir  dans  un  fi  rude 
» travail 

( c ) Le  grand  Corneille  penfa  avoir 
un  fucceffeur  , fînon  plus  défîrable , au 
moins  plus  qualifié  que  fon  frere. 
Comme  on  étoit  fur  le  point  de  rem- 
plir fa  place,  Racine  , alors  Direéleur, 
demanda  une  furféance  de  quinze  jours  , 

Sarce  que  M.  le  Duc  du  Maine  ( âgé 
environ  quatorze  ans  ) témoignoit 
quelque  déiir  du  fauteuil  académique. 
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On  imagine  bien  que  le  délai  fut  ac- 
cordé par  acclamation  ; on  voulut 
même  charger  Racine  d’affurer  le 
Prince  , que,  quand  il  n’y  auroit  point 
de  place  vacante  , il  ny  avait  point 
d' Académicien  qui  ne  fût  ravi  de  mou- 
rir pour  lui  en  faire  une  (i).  Nos  pré- 
déceffeurs  étoient , comme  l’on  voit , 
autant  de  Décius , prêts  à s’immoler 
pour  l’honneur  de  la  Patrie.  Mais  le 
rrotedeur  de  l’Académie  fe  montra 
plus  difficile  en  cette  occafion  que 
l’Académie  même  ; la  grande  jeunefïe 
de  M.  le  Duc  du  Maine  empêcha  le 
Roi  de  donner  fon  confentement  à cette 
éledion;  & les  mânes  de  Corneille  fu- 
rent privés  de  l’honneur  d’être  loues 
par  un  Prince. 


(1)  Voyez  le  choix  des  anciens  Mercure», 
TomcXXYII,  page  177. 


ELOGE 

DE  GASPARD 

'ABEILLE, 

* f 

Prieur  de  Notre-Dame  de  la  Mercy } 
né  à Rie ^ en  Provence , en  1648  ; 
reçu  à la  place  de  CHARLES  Boi- 
LEAU , le  11  Août  1704  ; mort  le 
12  Mai  1 718. 

E TANT  venu  jeune  à Paris , il  s’y 
fit  connoître  de  bonne  heure  avanta- 
geufement , & fut  introduit  auprès  du 
célébré  Maréchal  de  Luxembourg,  qui 
fe  l’attacha  en  qualité  de  Secrétaire. 
Non  feulement  il  mérita  la  confiance 
& la  faveur  du  Maréchal  par  fon  at- 
tachement & par  fa  probité  ; il  obtint 
aulîi  dans  cette  place  i’eftime  des  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  rang, 
qui , ayant  contribué  aux  victoires  de 
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ce  grand  Capitaine  & partage'  Tes  lau- 
riers , formoient  à la  Cour  fa  fociété 
intime.  L’Abbé  Abeille  , admis  dans 
cette  fociété  brillante  , s’y  fît  goûter 
par  les  agrémens  de  fon  efprit,  par  fa 
gaîté  naturelle  , par  des  plaifanteries , 
auxquelles  il  favoit  donner  une  forme 
piquante  , & cependant  affez  mefurée 
pour  ne  fortir  jamais  des  bornes  de  la 
circonfpeélion  & de  la  décence.  On  ne 
fauroit  affez  dire  aux  gens  de  Lettres , 
quelquefois  trop  flattés  de  la  redoutable 
familiarité  des  Grands , que  cette  fa- 
miliarité , s’ils  ont  l’imprudence  de  s’y 
livrer  fans  réferve , peut  devenir  un 
fâcheux  écueil  pour  eux  ; que  les  dé- 
monftrations  du  refpeél  &.  de  la  défé- 
rence , conftamment  foutenues  de  leur 
part , font  pour  leur  vanité  même  un 
abri  bien  plus  commode  , & un  garant 
beaucoup  plus  sûr  des  égards  qu’à  leur 
tour  ils  font  en  droit  d’exiger  ; qu’en 
un  mot , dans  cette  pofition  hafaraeufe 
&.  critique , ils  ne  fauroient  être  trop 
attentifs  à mefurer  leurs  difcours  , ni 
trop  s’obferver  dans  leur  liberté  même, 
pour  ne  pas  dégrader  la  noble  indépen- 
dance de  leur  état,  & ne  pas  l’expofer  au 
mépris  de  ceux  qui  ont  tant  d’intérêt  de 
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l’honorer.  Bien  perfuadé  de  ces  maxi- 
mes , l’Abbé  Abeille  y conforma  fa  con- 
duite. Obligé  de  vivre  avec  des  hom- 
mes fort  fupérieurs  à lui  par  leur  rang , 
& qu’il  fentoit  apparemment  dtfpofés 
à abufer  de  cette  Supériorité,  il  vit  tou- 
jours , à travers  les  carelfes  qu’il  en  re- 
cevoir, les  ongles  & les  dents  de  ces 
loups  bergers , fuivant  l’expreflîon  d’un 
Philofophe  (1).  En  un  mot , il  fut  avec 
eux  être  toujours  à fa  place  , non 
dans  le  fens  humiliant  que  l’orgueil  de 
la  grandeur  attache  trop  Souvent  à ce 
mot , mais  dans  le  fens  noble  que  doi- 
vent y attacher  les  talens , pleins  d’une 
jufte  confiance  fur  la  confidération  qui 
leur  eft  due,  & que  réclame  pour  eux 
le  rare  avantage  d’être  à la  fois  nécef- 
faires  & agréables.  Pai  trouvé  moyen , 
difoit  l’Abbé  Abeille  , par  un  mélange 
heureux  de  liberté  & de  prudence , de 
vivre  doucement  & décemment  avec  les 
Grands  , fans  avoir,  jamais  à m'en 
plaindre  ; & je  n'ai  point  été  réduit  à 
m'écrier  comme  ce  perfonaage  de  Mo- 
lière , défefpéré  de  s'être  allié  à ce 
qu'il  appelle  la  gentilhommerie.  : Ah  ! 


(1)  Voyez  la  Note  (a). 
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George  D andin  , où  t'es- tu  fourré  ? 
Combien  d'hommes  de  Lettres  ont  eu 
les  mêmes  regrets  que  George  Dandin, 
pour  n’avoir  pas  tenu  , comme  celui 
dont  nous  parlons , la  fage  conduite 
qui  auroit  pu  les  leur  épargner  ! 

Quoiqu’engngé  dans  l’état  Ecclé- 
fiaftique  , l’Abbé  Abeille  ne  crut  pas 
apoftafier  en  travaillant  pour  le  Théâ- 
tre ; il  penfoit  , & avec  très  grande 
raifon , que  la  Scene  peut  être  une  école 
de  vertu  , & qu’à  ce  titre  , jamais  un 
Citoyen  honnête  ne  doit  avoir  de  feru- 
pu'e  d’y  confacrer  fes  talens.  Il  donna 
donc  un  allez  grand  nombre  de  Tra- 
gédies, qui  prefque  toutes  furent  ac- 
cueillies dans  leur  nouveauté  j mais  la 
févérité  de  l’habit  qu’il  portoit , & le 
contraire  de  cet  habit  avec  le  genre  de 
travail  auquel  il  s’étoit  livré  , lui  atti- 
rèrent les  reproches  de  quelques  per- 
sonnes régulières  ou  fcrupuleufes , qu’il 
nevouloitpas  feandalifer  & qu’il  avoit 
intérêt  de  ménager,  il  prit  donc  le 
parti  de  ne  point  faire  repréfenter  & 
imprimer  fous,  fon  nom  fes  derniers 
Ouvrages  (x).  Il  n’ofa  même  , par  une (*) 


(*)  Voyez  k Note  (J>). 
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fuite  de  cette  délicatefTe  , ni  faire  pa- 
roître  fur  le  théâtre  ni  mettre  au  jour 
quelques  autres  Pièces  dramatiques , 
malgré  les  applaudiffemens  quelles 
aboient  reçus  dans  les  Sociétés  les  plus 
choifies  & les  plus  faites  pour  être  dif- 
ficiles. Nous  citerons  entre  autres  Ca- 
ton (TU tique  , dont  un  grand  Prince 
difoit  que  , fî  cet  illuftre  Républicain 
i;evenoit  au  monde  , il  ne  Jéroit  pas 
plus  Caton  que  celui  de  £ Abbé  Abeille. 
Il  feroit  à fouhaiter  néanmoins , pour 
confirmer  une  décifion  fi faverable , que 
cette  Piece  eût  été  foumife  au  juge- 
ment du  Public  ; lui  feul  auroit  ptf 
condater  irrévocablement , fi  celui  qui 
a porté  ce  jugement  étoit  aufïi  grand 
coHnoiffeur  que  grand  Prince  : plus 
d un  exemple  pouvoit  faire  craindre 
que  le  fécond  Juge  ne  cafsât  en  cette 
occafion  l’Arrêt  du  premier  , comme 
il  n’a  fait  que  trop  fouvent  avec  une 
liberté  peu  refpeéiueufe. 

Parmi  les  Tragédies  que  l’Abbé 
Abeille  a fait  repréfenter  , nous  cite- 
rons Coriolan  , fujet  que  tant  d’autres 
Auteurs  ont  depuis  traité  fans  fuccès  ; 
notre  Poëte  fut  plus  heureux  , fa  Piece 
ayant  eu  près  de  vingt  repréfentations. 


404  Eloge 
Cet  Outrage  , dit-on  , donna  aux  Cor- 
neille & même  aux  Racine  de  gran- 
des efpérances  des  talens  du  jeune  Ecri- 
vain. Si  ces  deux  grands  Hommes  fet 
font  trompés  fur  fon  fujet,  il  faut  par- 
donner au  Public  de  s’être  trompe  un 
moment  comme  eux  , & peut-être 
même  à l’Abbé  Abeille  de  n’avoir  pas 
tenu  tout  ce  qu’ils  attendoient  de  lui. 
Le  jugement  des  deux  Maîtres  de  la 
fcene  tragique  put  lui  faire  illufion  à 
lui-même  , & lui  infpirer  plus  d’ardeur 
que  la  Nature  ne  lui  avoit  donné  de 
force.  Ces  méprifes  de  talent,  nous  l’a- 
vons déjà  dit  (i)  , ne  font  que  trop 
communes  ; & l'Ecrivain  qui  a le  mal- 
heur d’y  tomber , n’en  eit  détrompé 
pour  l’ordinaire  que  par  le  trifle  avor- 
tement qui  les  fuit  : heureux  celui  qui 
reconnoîtfa  méprife  d’affez  bonne  heure 
pour  n’en  pas  être  la  viélimei 

Une  prétendue  anecdote  , qui  s’eft 
confervée  & perpétuée  jufqu’à  nos 
jours  , a répandu  des  nuages  fâcheux 
fur  la  réputation  dramatique  de  l’Abbé 
Abeille.  On  a dit &.  mille  brochures 
ont  répété , qu’a  la'premiere  repréfen- 


(t)  Voyez  l'article  de  Charles  Ferraulc. 
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tation  d’une  de  fes  Tragédies , où  une 
PrincefTe  difoit  à une  autre , 

Vous  fauvienr  il , ma  Soeur  , du  feu  Rei  notre  pere  ? 

parterre  répondit  fur  le 

Xia  foi , s’il  m’en  fouvient , il  ne  m’en  fouvient  guère. 


itn  plaifant  du 
champ , 


On  ajoute  que  cette  faillie  fut  faille 
avidement  par  les  fpeélateurs  (il  n’en 
falloit  pas  tant  pour  faire  rire  des  Fran- 
çois) , &.  que  la  Piece  ne  put  être  ache- 
vée. Des  faifeurs  de  fatires  ,"que  ce 
conte  devoit  bien  tenter , fe  prelferent 
dele  tourner  en  épigramme;  jisenfirent 
une  entre  autres  où  ilsappliquoiçnt  fans 
pitié  à tous  les  Ouvrages  de  l’Abbé 
Abeille  , ce  vers  qui  lui  avoit  été  Ci 
funefte, 

Ma  foi , s’il  m’en  fouvient , il  ne  m’en  fouvient  guere. 

Malheureufement  pour  l’anecdote  qui 
fervoit  de  prétexte  à ces  farcafmes  , 
plufieurs  Ecrivains  exaéls  & inftruits 
en  ont  prouvé  la  faulfeté  : mais  cette 
faulfeté  bien  reconnue  n’empêchera  pas 
que  l’anecdote  ne  foit  encore  répétée 
plus  d’une  fois  j il  fuffit  pour  cela  quelle 
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foit  propre  à amufer  un,  moment  la  ma- 
lignité publique,  qui,  toujours  preffée 
de  jouir  , reçoit  avec  avidité  les  aÜmens 
qu’on  lui  offre  , de  quelque  part  & 
fous  quelque  forme  qu’ils  lui  foient 
préfentés. 

Quoique  l’Abbé  Abeille  (pour  par- 
ler le  langage  très-ufité  de  fon  temps , 
& heureufement  beaucoup  p'us  rare 
du  nôtre  ) pût  fe  flatter  d’avoir  des  Pro- 
teüeurs  puiffans  ; il  eut  toujours  la  fa- 
geffe  ou  le  courage  de  ne  point  s’ap- 
puyer de  leurs  fecours , foit  pour  fa- 
ciliter fes  fuccès  au  théâtre , foit  pour 
y retarder  fes  chutes.  Il  refufa  cons- 
tamment de  recourir  à cette  vile  ref- 
fource  , toujours  inutile  &.  fouvent 
fatale  à ceux  qui  ont  la  bafleffe  & l’inep- 
tie d’en  faire  ufage.  Il  ne  s’expofa 
point  à la  même  humiliation  qu’un 
roëte  fon  contemporain  , dont  la  riece 
fut  Solennellement  Sfflée  , quoiqu’un 
Miniftre  , digne  Mécene  du  Poëte,  eût 
envoyé  un  corps  de  troupes  pour  tenir 
en  refpeéb  les  fpeélateuri,  qui  ne  s’y 
tinrent*  pas.  Ce  même  Miniftre  ayant 
laide  prendre  dans  le  même,  temps  , 
faute  de  fecours , une  ville  que  les  en- 
nemis .no.us  enlevèrent , eut  la  fatisfac- 
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lion  d’entendre  dire  qu’il  auroit  été 
plus  heureux  , s’il  avoit  feulement  en- 
voyé pour  défendre  cette  place  autant 
de  foldats  qu’il  en  avoit  perdus  à fou- 
tenir  l’Ouvrage  de  fon  malheureux  pro- 
tégé. L’homme  puilfant  apprit,  par  cet 
écueil  où  fon  pouvoir  vint  n mal-adroi- 
tement  fe  brifer,  ce  que  l’Abbé  Abeille 
favoit  trop  bien  pour  compromettre  de 
la  même  maniéré  fes  propres  Mécènes; 
qu’il  eft  des  objets  fur  lefquels  le  def- 
potîfme  veut  en  vain  donner  la  loi  ; 
qu’on  éprouve  même  alors  d’autant  plus 
de  plaifir  à le  braver  , qu’on  fe  fent 
d’ailleurs  plus  chargé  de  chaînes  &plus 
maître  de  les  fecouer  un  moment  fans 
crainte  & fans  péril  ; qu’enfin  rien  n’eft 
plus  fâcheux  pour  l’autorité , que  de  fe 
rendre  ridicule  en  voulant  commander 
au  bon  goût.  Si  les  Ouvrages  dramati- 
ques de  l’Abbé  Abeille  ne  font  pas  d’ex- 
cellens  modèles  pour  les  Poëtes,  fa  ma- 
niéré de  penfer  fur  la  liberté  littéraire , 
&.  fon  attention  à n’y  point  porter  at- 
teinte, eft  pour  eux  d’un  grand  exem- 
ple ; & cette  leçon  de  conduite  qu’il  a 
donnée  à fes  Confrères,  peut  lui  tenir 
lieu  de  quelques  bonnes  fcenes  de  Tra- 
gédie. 


4©S  Éloge 

Il  ne  borna  pas  au  genre  tragique 
Tes  travaux  pour  le  Théâtre  ; il  fit  auffi 
une  efpece  de  Farce  en  un  aéle , inti- 
tulée Crïfpin  bel-efprit  , qui  fut  repré- 
fentée  comme  fes  autres  Pièces  fous  le 
nom  d’un  Comédien  , & qui  depuis 
a ofé  reparoître  quelquefois  , parce 
qu’elle  eft  gaie  , femée  de  traits  vifs 
& plaifans,  & que  les  Speélateurs,  at- 
tendris ou  ennuyés  par  une  Tragédie, 
confentent  volontiers  à s’amuler  un 
moment  d’une  bagatelle  fans  prétention 
& fans  apprêt , deffinée  à effuyer  leurs 
larmes  ou  à dérider  leur  front. 

Notre  Académicien  fit  aufli  dans  le 
£enre  lyrique  l’effai  de  fes  forces  j il 
fut  Auteur  de  quelques  Opéra  qui  ob- 
tinrent le  fuffrage  des  connoiffeurs  à 
qui  il  en  fit  la  leéture  : cependant , 
comme  il  ne  croyait  ^pas  qu’on  pût 
faire  de  l’Opéra  une  ecole  de  moeurs 
ainfi  que  de  la  Comédie  ; un  fcrupule 
auftere  , fi  l’on  veut  , mais  toujours 
louable  , le  porta  à fupprimer  ces  Ou* 
vrages. 

Enfin  il  a publié  en  différentes  oc- 
cafions  desEpîtres  & des  Odes,  dont 
quelques-unes  ont  été  lues  avec  fuccès 
dans  les  féances  publiques  de  l’Acadé- 
mie; 
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mie  : il  en  lut  une  entre  autres  fur  la 
patience  & la  confiance  dans  l’adver- 
fité , qui  fut  affez  applaudie  pour  mé- 
riter l’honneur  d’une  Epigramme , dont 
le  bon  inet  n’étoit  pas  un  grand  effort 
d’efprit  ; on  oppofoit  la  confiance  de 
l’Académicien  à faire  de  mauvais  vers, 
à la  patience  que  le  Public  avoir  de 
les  entendre.  Le  motif  qui  avoir  dicfé 
cette  Epigramme , auroit  fuffi  pour  la 
décréditer.  Elle  étoit  de  l’Abbé  de 
Chaulieu,  qui,  mécontent  de  1 Acadé- 
mie dont  il  n’avoit  pu  obtenir  les  fuf- 
frages  (1)  , & me'content  des  amis  de 
l’Abbé  Abeille  qui  lui  en  ayoient  fermé 
l’entrée  , cherchoit  à fe  venger  de  ce 
dégoût  par  ces  petits  moyens , peu  di- 
gnes de  fes  talens. 

Si  les  Poéfîes  de  l’Abbé  Abeille  ne 
font  pns  des  chef-d’œuvres  de  verfifi- 
cation  , elles  refpirent  du  moins  par- 
tout la  vertu  & les  mœurs.  Les  fen- 
timens  eftimables  que  l’Auteur  a ex- 
primés dans  fes  vers , étoient  la  pein- 
ture de  fon  ame.  Bienfaifant  & dé- 
fin térefTé  , il  n’ufa  jamais  de  fon  crédit 


(1)  Voyez  l’Hiftoirc  de  l’Acadcmie  , in- iz. 
Tome  II,  page  40. 

Tome  ldi.  ■'  S 
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que  pour  obliger  ceux  qui  avoient  re- 
cours à lui  ; tout  ce  qui  fouffroit  avoit 
droit  fur  fon  coeur  ; & quoique  fa  po- 
fition  lui  fournît  des  occafions  fréquen- 
tes d augmenter  fa  fortune , il  mourut 
dans  cette  médiocrité  honorable  qui 
donne  tant  d’éclat  A la  vertu. 

Il  recueillit  dans  une  circonftance 
flatteufe  le  prix  de  l’honnêteté  de  fon 
caracïere.  Un  Poëte  qui  avoit  fait  con- 
tre lui  une  Epigramme  iojurieufe  , fe 
trouva  quelque  temps  après  à Rouen  , 
où  notre  Académicien  étoit  auffi  à la 
fuite  du  Maréchal  de  Luxembourg  , 
Gouverneur  de  Normandie.  L’Abbé 
Abeille  j qui  n’ignoroit  ni  l’Epigramme 
ni  l’Auteur  , alla  chercher  le  Poëte  , 
le  préfenta  au  Maréchal  de  Luxem- 
bourg en  le  comblant  d éloges  , lui 
procura  tous  les  agrémens  que  les  Sa- 
tiriques n’attendent  guere  de  ceux  qu’ils 
ontoffenfés,  enfin  témoigna  tant  d’em- 
prefîement  à le  fervir  , que  le  Poëte 
s’écria  dans  la  violence  de  ("es  remords, 
Ah  ! Monjieur  j quelle  vengeance  vous 
exerce ^ contre  moi  , & quelle  leçon 
vous  vene\  de  me  donner  ! Me  voilà 
corrigé  pour  jamais  de  la  Jatire.  Le 
faileur  d’Epigrammes , qui  nous  a lui- 
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même  appris  cette  anecdote  , ajoutoit 
qu’il  l’av.oit  fouvent  raconte'e  à de  jeu- 
nes Poëtes , dans  le  deflein  très-loua- 
ble de  les  détourner  de  Ce  malheu- 
reux genre  d écrire , pour  lequel  il  leur 
voyoit  defàcheufes  dilpofnions.  Mais , 
difoit-il  en  foupirant , je  Juis  jufquà 
préj'ent  le  JeuL  que  cette  aventure  ait 
rendu  meilleur  ( 1). 

WÊÊÊmainnamssmBÊMWBBmâi  j w ww-nw»  ".im  » 11  tj  1— 


NOTES  fur  l'article  de  V Abbé  ÀBEILLE. 

(a)  X_jE  Philofophe  , un  peu  amer 
dans  les  qualifications , qui  donnoit  à 
tous  les  Grands  l épithete  énergique 
*de  Loups  bergers , auroit  été  bien  in- 
jufie  s’il  n’y  avoit  pas  reconnu  des 
exceptions.  Plus  même  ces  exceptions 
feroieot  rares , plus  ceux  qui  les  mé- 
ritent font  dignes  du  relpeél  & da 
l’attachement  des  gens  de  Lettres. 
L’Académie  Françoile  fe  glorifie  d'en 
compter  plusieurs  parmi  fis  Membres. 
Voyez  l’article  du  Maréchal  d'EJlrces. 

(£)  Les  Tragédies  de  l’Abbé  Abeille 


(1)  Voyez  1a  Note  (c). 
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étoient  données  fous  le  nom  du  Co- 
médien la  Thuillerie.  Parmi  ces  Piè- 
ces , il  y en  eut  une,  nommée  Hercule , 
dont  le  fuccès  fut  fi  marqué , que  les 
Comédiens,  jaloux,  dit-on  , de  la  gloire 
( peu  méritée  ) de  leur  camarade  , en 
interrompirent  brufquement  les  repré- 
fentations  au  milieu  de  fon  cours.  On 
foup  ;onnoit  cependant  la  Thuillerie  de 
n’en  être  que  le  pere  adoptif;  mais  ce- 
lui-ci , l'oit  par  vanité  , foit  de  concert 
avec  le  véritable  ôc  fecret  Auteur , 
s’éleva  dans  la  Préface  d’ Hercule  con- 
tre ce  foupçon  injurieux  à fes  talens  & 
à fa  réputation.  » Je  crois,  dit  M.  de 
Voltaire  , dans  une  lettre  au  Comé- 
dien La  Noue,  Auteur  de  la  Tragé» 
die  de  Mahomet  fécond , » que  vous 
y êtes  le  premier  parmi  les  Modernes 
y qui  ayez  été  à la  fois  Auteur  & Ac- 
y teur  Tragique  : car  la  Thuillerie , 
y qui  donna  fous  fon  nom  les  Tragé- 
» aies  de  l’Abbé  Abeille  , n’en  éteit 
» point  l’Auteur;  & d’ailleurs  ces  Tra- 
» gédies  font  aujourd’hui  comme  fi  ellçs 
y n’avoient  point  été.  ConnoilTez-vous 
» l’Epitaphe,  de  c#  la  Thuillerie  ? 

» Ci-gîc  un  Fiacre  nommé  Jean, 

».  Qui  croyoit  avoir  tait  Heccule  3c  Soliman  «, 
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Les  ennemis  de  l’Abbé  Abeille  pré- 
tendoient  que,  s’il  avoit  donné  Tes  der- 
nières Pièces  fous  un  autre  nom  que  le 
fien  , n’ayant  pas  eu  le  même  fcrupule 
pour  les  premières  , ce  n’étoit  nulle- 
ment par  refpeéf  pour  fa  robe , mais 
parce  que  la  chute  de  Lyncée  , une  de 
fes  Tragédies  , lui  avoit  fait  craindre 
d’efluyer  une  autre  fois  trop  publi- 
quement la  même  difgrace. 

(c)  Par  ces  détails  fur  notre  Aca- 
démicien , on  peut  apprécier  une  autre 
Epigramme  qui  fut  faite  contre  lui,  & 
que  nous  ne  craignons  pas  de  rapporter, 
parce  qu’elle  eft  démentie  par  tous  les 
faits  racontés  dans  cet  article.  La  meil- 
leure réponfe  à une  Epigramme  in- 
jufte  , eft  de  la  faire  connoître.  Nous 
en  avons  d’ailleurs  une  autre  raifon  , 
que  nous  dirons  dans  un  moment. 

Abeille  , arrivant  à Paris , 

D’abord  pour  vivre  vous  chantâtes 
Quelques  Mcffes  :l  jufte  prix  ; 

Puis  au  théâtre  vous  lafTâccs 
Les  fïfflers  par  vous  renchéris  ; 

Quelque  temps  après,  fatiguâtes 
De  Mars  l’un  des  grands  favoris , 

Chez  qui  pourtant  vous  engraiiràtci  ; 

S iij 
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EnSn , cligne  a'piraac  , entrâtes 
Ch.rz  les  Q.I uaats  beaux  Efprics  , 
Et  fur  eux-mêmes  l’emportâtes 
A for^.T  >llc:uu/;ii:(  Ecrits. 


Cette  Epigramme  ne  fauroit  être  de 
Racine  , à qui  des  faifeurs  de  brochures 
l’ont  a tribuée,  puifquece  grand  Poëte 
étoit  mart  qiand  1 Abbé  Abeille  fut 
reçu  de  l’Acadé-nie  Françoife.  Mais  on 
a cru  rendre  1 Epigramme  meilleure  en 
la  d ’corant  d’un  fi  beau  nom  , fans  avoir 
même  le  bon  feus  de  voir  que  Racine  , 
Membre  de  l’Académie,  n’auroit  pas 
eu  la  fottife  de  fe  qualifier  lui  même 
d’ennuyeux  Ecrivain.  L’-i!lufdre  Auteur 
de  Phèdre  avoit  aidez  d Epigrammes 
fatiriques  à fe  reprocher  , pour  qu’on 
doive  fe  faire  un  fcrupule  de  lui  im- 
puter en  ce  genre  des  péchés  qu’il 
n’a  pas  commis. 
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LE  TELLIER  DE  LOUVOIS, 

BIBLIOTHÉCAIRE  DU  ROI, 

jdbbé  de  Bourgueil  & de  Vauluifans  ; 
né  à Paris  le  n Avril  1675  > re(n 
à la  place  de  JEAN  Testu  DE 
Mauroy  , le  2-3  Septembre  1706; 
' mort  le  5 Novembre  1718  (1). 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l'Académie  des  Sciences  , & dans  celle  de  l'A- 
cadémie des  Belles-Lettres. 
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RENAUDOT, 

PRIEUR  DE  FRESSOY, 

De  V Académie  délia  Crufca  ; né  à 
Paris  le  to  Juillet  1646  ; reçu  à la 
place  de  Jean:DoüJAT  , le  7 Fé- 
vrier 16S9  j mort  le  premier  Sep- 
tembre 1720  (1). 


(1)  Voyez  fon  Éloge  dans  l'Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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D E 

#COURCILLON. 

MARQUIS  DE  DANGEAU  , 

Chevalier  des  Ordres  du  Roi , Grand- 
Maitre  deVOrdre  de  Saint-Lazare y 
Confeiller  d'Etat  , Gouverneur  de 
Touraine né  le  21  Septembre  163  8 ; 
reçu  èt  la  place  de  George  DE 
SCUDERY , en  1668  ; mort  le  9 Sep- 
tembre 1720  (1). 


(1)  Voyez  Ton  E!oge  dans  l'Hiftoirc  de 
l'Académis  des  Sciences. 
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DE  JACQUES-LOUIS 

.VAL  O N> 

marquis  de  mimeure, 

• Lieutenant-Général  des  Armées  du  Roi; 
né  à Dijon  le  1 9 Novembre  1 659  y 
reçu  à la  place  de  Louis  COUSIN  , 
le  premier  Décembre  1 707  y mort  le 
3 Mars  1719. 

Sorti  très-jeune  de  fa  Province, 
avec  des  talens  précoces  & un  earaélere 
aimable } il  fut  produit  a la  Cour , & 
placé  auprès  du  Dauphin  , fils  de 
Louis  XIV,  en  qualité  de  Page,  mais 
de  Page  diflingué  &.  chéri  ;^on  1 aïfo- 
cia  , par  ordre  du  Roi , a tous  Ls  airiu- 
femens  du  jeune  Prince,  & fur- tout  a 
fes  études.^  Louis  XIV  , qui  de  voit  à la 
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Nature  feule  toutes  fes  bonnes  gualite's  , 
&.  à fa  feule  éducation  tous  fes  défauts  , 
ne  fentoit  que  trop  combien  cette  édu- 
cation avoir  été  négligée  , pour  ne  rien 
dire  de  plus  ; & comme  il  na-pardoH- 
noit  pas  à fes  Inftituteurs  ce  crime  en- 
vers l’Etat  , il  ne  vouloit  pas  s’en  ren- 
dre coupable  lui  même  à l’égard  de 
fon  fils.  Il  n’oublioit  donc  rien  pour 
donner  à l’éducation  de  ce  fils  toute  la 
perfeclior»  que  la  Nature  exigeoit  d’un 
pere  , & la  France  de  fon  Souverain  ; 
il  défiroit  au  moins  de  n’avoir  aucun 
reproche  à fe  faire,  fi  le  fuccès  de  cette 
inftitution  fi  importante  ne  répondait 
pas  à fa  follicitude  royale  & à fes  vues 
paternelles.  En  plaçant  auprès  du  Dau- 
phin les  plus  excellens  Maîtres  en  tout 
genre  , ii  crut  devoir  joindre  aux  avan- 
tages précieux  de  leurs  leçons,  l’aiguil- 
lon plus  pui/Tant  encore  de  l’émulation 
& de  l’exemple,  & voulut  donner  dans 
le  jeune  Mimeure  une  efpece  de  rival 
a fon  fils.  Le  rival , tout  jeune  qu’il 
étoit , eut  l’art  de  fe  faire  aimer  du 
Prince  , en  contribuant  à animer  fes 
études.  La  faveur  dont  l honora  l’hé- 
ritier de  la  Couronne , ne  fe  refroidit 
jamais  3 parce  qu’il  ne  cefla  jamais  de 
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la  mériter  • &.  le  Dauphin  s’attacha 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ce  Compagnon 
de  fes  premiers  travaux  & de  fes  pre- 
miers plaifirs. 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  , en  fui" 
vant  avec  ardeur  la  route  brillante  que 
lui  offroit  la  fortune  , n’oublia  pas  les 
Lettres,  qui  la  lui  avoient  ouverte  de  fi 
bonne  heure  ; il  cultiva  avec  fuccès  , 
non  feulement  les  Mufes  françoifes  , 
mais  encore  les  Mufes  latines  , qui 
étoient  alors  plus  accueillies , même  à 
la  Cour  , qu’elles  ne  le  font  aujour- 
d’hui de  la  plupart  des  gens  de  Lettres. 
Il  fut  à la  fois  &.  rival  d Horace  en 
latin  ( autant  qu’un  Moderne  peut  af- 
pirer  à l’être  ) , & Traduéleur  fran- 
Çois  plus  digne  encore  de  ce  Poëte  , fi 
admirable  quelquefois  , & toujours  fi 
aimable.  M.  de  Voltaire  nous  affure 
que  l’ Ode  à Vénus , imitée  d’Horace 
par  M.  le  Marquis  de  Mimeure , n’eft 
pas  indigne  de  l'original  ; la  décifion 
d’un  fi  grand  Juge  eft,  pour  l’Auteur 
de  la  Piece , une  atteflation  de  talent 
poétique.  Cette  Ode  n’ayant  paru  que 
dans  quelques  Recueils  , & étant 
aujourd'hui  afTez  peu  connue  , nous 
croyons  devoir  la  mettre  ici  fous  les 
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yeux  de  nos  Lecteurs  (i),  comme  le 
principal  titre  académique  de  M.  le 
Marquis  de  Mimeure.  En  voyant  de 
quelle  maniéré  il  a imité  l’Ode  latine 
( car  ce  n’eft  qu’une  traduction  très- 
libre  ) , nos  Lecteurs  décideront  fi 
M.  de  Voltaire  a été  rigoureufement 
jufte  dans  le  jugement  qu’il  a porté 
de  l’Ode  françoife , ou  s’il  n’a  été  qu’in- 
dulgent pour  un  amateur  avec  lequel 
il  avoit  été  lié  dans  fa  jeuneffe.  Ceux 
qui  pourroient  être  plus  féveres  que 
lui , doivent  en  même  temps  ne  pas 
oublier  que  cette  Ode  eft  l’ouvrage 
d’un  Poëte  courtifan  & homme  de 
guerre  , qui  ne  faifoit  des  vers  que  par 
délalftment,  & qu'il  eft  plus  d’un  fai- 
feur  d'Odes  de  profeflion , qui  n’a  pas 
fi  bien  réuïïi. 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  a fait 
plufieurs  autres  Pièces  de  vers , non  pas 
comme  celle-ci,  à l'honneur  de  l’amour, 
mais  à l’honneur  de  Louis  XIV  & des 
Princes  fes  fils  ; elles  furent  accueillies 
à Verfailles , comme  dévoient  l’être  des 
louanges  données  par  un  courtifan  à 
fes  Maîtres.  Mais  il  n’a  jamais  voulu 


(i)  Voyez  la  Note  (a). 
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lès  faire  imprimer  , prévoyant  fans 
doute  én  Philosophe  le  peu  d intérêt 
que  la  Poftérité  prendroit  un  jour  à 
cès  éloges  éphémères. 

Lorfque  les  talens  & les  Ouvrages 
de  M.  le  Marquis  de  Mimeure  lui  ob- 
tinrent une  place  àf  l’ Académie , il  n’ofa , 
foit  timidité  , foit  modeflie  compofer 
lui-même  fon  Difcours  de  réception , 
quoiqu’il  en  fût  très-câpable.  Il  fe  re- 
pofa  de  ce  travail  fur  la  Motte  , qui 
n’étant  point  encore  Membre  de  la 
Compagnie,  fit  en  cette "circonflance 
un  fecret  & heureux  efiâi  de  fes  talens 
pour  ce  genre  d’épçire-,  & des  applau- 
diffemens  qu’il  devoit  recevoir  dans 
l’Académie  , lorfqu’il  y parleroit  pour 
lui-même.  II  compofa  auffi  quelques 
années  après,  pour  une  occafion  d’é- 
clat , un  autre  Difcours  de  réception  , 
celui  du  Cardinal  du  Bois  * qu’il  n’étoit 
pas  facile  de  faire  parler  d’une  maniéré 
également  décente  pour  lui  & pour  le 
Corps  littéraire  dont  il  devenoit  Mem- 
bre. Fontenelle  répondit  à ce  Difcours, 
& ne  l’effaça  pas.  L’envie  , qui  n’au- 
roit  pas  manqué  de  déchirer  des  Ou- 
vrages dont  la  Motte  fe  ferait  nommé 
l’Auteur,  fit  au  Public  l’honneur  d’être 
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de  Ton  avis  en  ces  deux  circonftanCes  } 
elle  applaudit  beaucoup  , à la  vérité 
fans  le  favoir  , le  fimple  Homme  de 
Lettres  caché  derrière  la  naiflance  & 
les  dignités  (i). 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  mouruf 
à Auxonne  , dont  il  etoit  Gouverneur. 
Il  fut  enterré  dans  l’églife  paroilîiale  de 
cette  ville , où  on  lit  fon  Epitaphe*,  ter- 
minée par  cés  mots  édifians  ; " 

PafTaos,  priez  pour  lui,  fie  fongez  à .vous  (i). 

. • V • ‘ 07/ 

v j i ^ 

(ï)  Voyez  la  Note(^).  1.  vr 

Ci)  Yoycz  la  Note  (c).  ; 


j ''  ! 
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NOTES  Jur  l'article  precedent. 

(a)  ODE  A VÉNUS, 

IMITÉE  D’HORACE  (i) 

Par  M.  le  Marquis  de  Mimeurt. 

C quelle  mere  des  Amours  (1)  , 

Toi  que  j’ai  fi  long-temps  ■fetvie , 

Ce  fie  enfin  d’agiter  ma  rie,  . 

ït  lairte  en  paix  mes  derniers  jours! 

Ta  tyrannie  8c  tes  caprices 
Font  payer  trop  cher  tes  délices. 

C’eft  trop  gémir  dans  ta  prifon  ; 

Bnfe  les  fers  qui  m’y  retiennent, 

It  permets  que  mes  voeux  obtiennent 
les  fruits  tardifs  de  la  raifon. 


(i)  Cette  Ode  eft  la  première  du  quatrième  Livre. 
Nous  mettrons  ici  les  vers  latins  que  M.  de  Mimeure 
a imités  ou  traduits.  Par-là  on  jugera  tout  à la  fois 
8c  de  l’imitation , 8c  de  ce  qui  appartient  en  propre 
au  Traducteur. 

(i)  fntcrmijfa  Venus  diu  , 

Rurfum  bella  moves  ; parce  precor , precor.... 

Define  , dulcium 
Mater  foc  va  cupidinum  , 

Circa  lujha  decem  flfûere  mollibut 
jam  durum  imperlis. 


/ 
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Dé  J A m’échappe  le  bel  âge  (ij 
Qui  convient  à tes  favoris , 

Et  des  ans  le  fenlîble  outrage 
Me  va  donner  des  cheveux  gris. 

SÎ  pour  moi  le  dcflein  de  plaire 
Devient  un  efpoir  téméraire. 

Que  puis-je  encore  délirer  ? 

Quelle  erreur  de  remplir  mon  ame 
D’une  vive  & confiante  flamme  * 

Que  je  ne  faurois  infpirer  1 

Quand  on  fait  unir  & confondre 
En  deilV  cœurs  même»  fentimens  , 

Et  que  les  yeux  de  deux  amans 
Savent  s’entendre  & fe  répondre} 
Quand  on  fe  livre  tout  le  jour 
Aux  foins  d’un  mutuel  amour. 

De  quel  tranfport  l’ame  eft  ravie  ! 
Dans  ces  momcns  délicieux 
Un  mortel  porte-t-il  envie  -s 

A la  félicité  des  Dieux  ? 

Mais  l’amorce  de  tes  promeflet 
N’eut  que  trop  l’art  de  m’éblouir;  ' ' 
Réferre  routes  tes  carefles  (a) 

A l’heureux  âge  d’en  jouir. 


(1)  Non  fum  qualis  eram  bon * 

Sub  regno  Cynar <e. 

(1)  Mi 

Quà  blond*  juvctmm  u rtvocont  pneu. 


. a._ 
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Se tre  de  là  plus  focte  chaîne 
l’ardent  Cléon  , la  jeune  Ifmene; 

Vole  otù  t’appe’.lent  leurs  alcfirs  ; 

Fais-les  mourir,  fais-Ies  revivre, 

Fr  que  ta  faveur  les  enivre 
D’un  torrenr  d’amoureux  plaiflrs. 

P o u a moi , dans  un  champêtre  afyle  , 
Où  l’Arou  de  fes  claires  eaux 
Baigne  le  pied  de  nos  coteaux  , 

Je  cherche  un  bonheur  plus  tranquille  ; 

Sur  .des  fleurs  mollement  couché 

Avec  un  efptic  détaché 

Des  biens  que  le  courtifan  brigue  , 

£ur  moi  le  pere  du  repos  , 
le  Sommeil  , d’une  main  prodigue , 
Verfera  fes  plus  doux  pavots. 

r > • . 

J e verrai  quelquefois  éclore 
Dans  les  prés  les  aimables  Heurs  , 
Odorantes  filles  des  pleurs 
Que  verfe  la  naifTantc  Aurore; 

Je  verrai  tantôt  mes  gucrèts 
Dorés  par  la  blonde  Cérès  : 

Dans  leur  .temps  les  dons  d«  Pomoqe 
Feront  plier  mes  efpaliers  , 

It  mes  vignobles,  en  Automne, 
Rempliront  mes  rafles  celliers. 
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Mais  quel  rrouble  & quelles  alarmes  (t) 
Viennent  me  faihr  malgié  moi  ! 

Pourquoi,  Céphife,  hélas  ! pourquoi 
Ne  puis-je  retenir  mes  larmes  ; 

Dans  mou  fein  je  les  fens  couler. 

Je  rougis,  je  ne  puis  parler; 

Un  cruel  ennui  me  dévore. 

Ah  ! Vénus  ! ton  fils  eft  vainqueur  : 
v Oui,  Céphife,  je  brûle  encore; 

Tu  régnés  toujours  fur  mon  errur. 

Si» 

QuiLQtjrrois  la  douceur  d’un  fonge  (x) 
Te  rend  fenlîble  à mes  tranfports. 

Charmes  fecrets,  divins  trefors  , . 
N’étes-rous  alors  qu’un  menfonge  î 
Une  autrefois  avec  dédain. 

Tu  te  dérobes  fous  ma  main  : 

J’embraiTe  une  ombre  fugitive , 

Et  te  cherchant  à mon  réveil  , 

7e  hais  la  clarté  quinte  prive 
Des  doux  fantômes  du  fommeil. 


(»)  Sed  cur  heu  ! Ligurine  , cur 

Mtinat  rara  meas  lacryma  ptr  gênas  f 
Cur  facunda  parùnt  decoro 
Inter  verba  cudit  lingua  filentio  t 

(1)  Noflurnis  te  ego  fomniis 

Jam  captum  teneo  , jam  volucrcm  fequor 
Te  per  gramina  mardi 
Campi , te  per  tiquas  , dur*  , volubilis. 


Digitiz-'.cfby  Google 


DE  V A L 0 N.  431 
(b)  Nous  pourrions  citer  plus  d’un 
exemple  de  pareils  difcours -,  que  les 
Zoïles  de  la  Littérature  ont  fort  exal- 
tés , non  feulement  par  le  motif  fi  di- 
gne d'eux  de  flatter  des  hommes  puif- 
lans , mais  pour  oppofer,  difoient-ils , 
la  fupériorité  & les  grâces  de  ces  dif- 
cours à l’inflpidité  &.  au  mauvais  goût 
de  plufieurs  autres  , qu’avoient  pro- 
noncés , en  leur  propre  nom , des  Aca- 
démiciens , gens  de  Lettres  ; il  eft 
arrivé  plus  d’une  fois  que  ces  Acadé- 
miciens, outragés  avec  tant  de  bonne 
foi  & de  juftice  , étaient  les  fecrets  Au- 
teurs des  difcours  tant  célébrés.  Peut- 
être  cependant  ( car  il  ne  faut  rien 
outrer,  même  en  repoutfànt  la  fatire) 
peut-être  eft -il  arrivé  quelquefois 
qu’un  Académicien  , homme  de  Let- 
tres , a mieux  fait  pour  un  autre  Aca- 
démicien qu’il  n’eût  fait  pour  lui- 
même  , par  la  raifon  feule  qu’il  ne 
cherchoit  pas  à faire  aufli  bien.  L’t- 
crivain  qui  ne  travaille  pas  pour  fon 
propre  compte  , qui  travaille  de  plus 
dans  le  filence,  à l’abri  de  l’envie,  & 
fous  un  nom  que  la  fatire  n’ofera  dé- 
chirer , prend  en  liberté  fon  eflor  , & 
déploie  avec  confiance  fon  talent  & 
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fes  forces.  Affranchi  de  cette  contrainte 
odieufe  , qui  refroidit  & refferre  le  gé- 
nie, il  n’eft  point  tourmenté  ( comme 
il  l’eft  en  écrivant  pour  lui-même  ) par 
les  efforts  contradictoires  & pénibles 
qu’il  feroit  obligé  de  faire  , d’un  côté 
pour  s’élever , & de  l’autre  pour  con- 
traindre fon  vol. 


( c ) La  famille  de  cet  Académicien 
a bien  voulu  nous  communiquer  un 
écrit , d’où  nous  tirerons  les  principaux 
faits  qui  honorent  fa  mémoire  , & dont 
nous  n’avons  point  fait  mention  dans 
fon  Eloge , parce  qu’ils  font  trop  étran- 
gers à fes  qualités  académiques  , qui 
ont  dû  principalement  nous  occuper. 

* Dès  fa  tendre  jeuneffe  il  annonça 
* un  talent  fingulier  pour  la  Poéfîe  ; à 
v neuf  ans  , fa  réputation  naiffante  lui 
» ouvrit  le  chemin  de  la  Cour.  Ce  fut 
; » fur  les  témoignages  avantageux  du 
» grand  Condé  , Gouverneur  de  Bour- 
s>  gogne,  qu’il  fut  placé  par  Louis  XIV 
» auprès  du  Dauphin.  A cette  grâce  , 
» le  Roi  joignit  une  penfion  de  3000 
» livres,  deftinéeà  contribuer  à fon  e'du- 
» cation. 

» Quelque  attaché  qu’il  fût  au  fer- 

» vice 


>8* 
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vice  de  ce  Prince  , il  fut  le  concilier  . 
« avec  celui  de  la  guerre.  Après  avoir 
5>  fervi,  fous  M.  Duquefne  , en  qualité 
» de  Volontaire,  à l’expédition  d’Al- 
» ger  , en  1683  , il  fut  Meftre-de- 
5>  Camp  & Sous-Lieutenant  des  Gen- 
>>  darmes  Anglois  : fon  courage  &.  fa 
5>  conduite  le  firent  fuccefïivement  paf- 
» fer  aux  emp'ois  de  Brigadier,  de  Ma- 
5>  réchal-de  Camp,  &.  cië  Lieutenant- 
» Général  : il  fe  diftingua  aux  combats 
» de  Steinkerqne,  de  Leufe  , aux  deux 
»>  journées  de  Fleurus,  à celles  dé  la 
» Marfaille  , de  Ramilly,  &.deMal- 
y>  plaquet  ; de  même  qu'aux  fiéges 
» de  Luxembourg  , de  Philisbourg  , 

5>  Frankendal , Mons , Landau,  & Bri- 
» fac  , oifil  eut  1 honneur  de  fervir  en 
* qualité  d’Àide  de-Gamp  de  Monfei- 
» gneur  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  le 
» chargea  de  porter  au  Roi  les  articles 
» de  la  capitulation.  Ce  Prince,  après 
» la  mort  du  Dauphin  fon  pere  , le  re- 
» tint , par  ordre  du  Roi  , près  de  fa 
» perfonne , dans  les  mêmes  fondions  . 
» qu’il  avoit  déjà  remplies  : il  le  traita 
» toujours  avec  eftime  ; & cette  dif- 
» tinélion  fut , non  feulement  le  fruit 
y>  de  l’attachement  fidele  que  M.  de 

Tome  7/4  T 
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» Mimeure  avoit  fait  paroître  dans  tou- 
* >>  tes  les  occafions  pour  fon  premier 
» Maître  , mais  encore  de  fon  goût 
» pour  les  Lettres. 

» 11  eft  mort  fans  avoir  eu  d’enfans 
» de  dame  Magdeleine  de  Carvoifin 
» d’Achy , d’une  illuftre  Maifon  de  Pi- 
» cardie  , qu’il  avoit  époufée  en  1707; 
» & laiffa  , pour  fon  héritière  , Anne- 
» Philippine  fa  foeur,  mariée  à Melfire 
» Anfelme-  Bernard  Fyot  de  Vaugé- 
» mois , Préfident  aux  Requêtes  du 
» Palais , à Dijon. 

» Le  nom  de  Valon  eft  connu  de- 
» puis  Regnier  Valon  , Seigneur  de 
» Capelle,  &.  Gouverneur  d’Àrleuxen 
» Flandre  , qui  mourut  en  1296,  ôc 
» lailfa  d’Alix  de  Rocourt  une  nom- 
» breufe  ppftérité  ; elle  fuivit  la  pro- 
» feftion  des  armes  jufqu’à  la  fin  du 
» quinzième  fiecle  ; & depuis  ayant 
» pris  le  parti  de  la  robe  , elle  donna 
» un  grand  nombre  d’Officiers  diftin- 
» gués  au  Parlement  de  Bourgogne  , 
» 6c  plufieurs  Chevaliers  à l’Ordre  de 
v Malte.  Quelques-uns  des  cadets  qui, 
» dans  la  fuite  , reprirent  le  métier  de 
» la  guerre , y fervirent  avec  diftinc- 
» tion  ; entre  autres , le  Chevalier  Va- 
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» Ion  commandant  le  bataillon  de 
v Malte  , au  fîe'ge  de  Valence  , en 
» 1656,  &l  Jacques  Valon  de  Saint- 
» Seine  , Capitaine  au  Régiment  des 
» Gardes-Françoifes , tué  à la  bataille 
y>  de  Sénef.  Leurs  fervices  font  rap- 
» portés , avec  éloge  , dans- les  lettres 
» d érection  en  Marquifat  de  la  terre 
» de  Mimeure  , fituée  en  Bourgogne, 
*>  &.  pofledée  en  franc  - aleu  noble 
s-  dans  la  même  famille  , depuis  jNi- 
» colas  Valon  , Seigneur  de  Barain  , 
» Confeil’er  au  Parlement  de  Dijon , 
» en  J 554 , & qui  a paffe  à M.*Claude 
j>  Fyot  d.e  Mimeure , petit-neveu  du 
v Marquis  de  Mimeure  , objet  de  cet 
» article 


ELOGE 

DE  CHARLES-CLAUDE 

- GEN  EST,. 

ABBÉ  DE  SAINT-VIL  MER, 

Aumônier  ordinaire  de  Madame  la 
DucheJJe  d'Orléans  ; né  à Paris  le 
1 7 Octobre  1659  ; reçu  à la  place 
de  Claude  Boyer  , le  7 Septembre 
1698;  mort  le  10  Novembre  1719. 

M . l’Abbé  d’Olivet , dans  une  lettre 
imprimée  & adreflee  à M.  le  Préli- 
dent  Bouhier  , eft  entré  dans  un  allez 
grand  détail  fur  ce  qui  concerne  cet 
Académicien.  Nous  nous  croyons  d’au- 
tant plus  en  droit  de  tranfcrire  ici 
cette  lettre,  que  celui  qui  va  parler  eft 
un  Académicien  célébré  , Hiliorien  de 
la  Compagnie  , & fut  d’ailleurs  l’ami 

Tirj  ’ 
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intime  de  l’Abbé  Geneft.  Perfonne 
n’avoit  donc  plus  de  droit  que  lui  de 
rendre  à la  mémoire  de  ce  Confrère 
eftimable  , le  tribut  d’éloges  qu’elle 
mérite.  Enfin  , le  ton  de  cette  lettre 
eft  fi  différent  de  celui  que  nous  avons 
pris  dans  les  article?  dont  nous  fommes 
les  Auteurs , que  nous  avons  cru  , en 
l'inférant  dans  cet  Ouvrage , y répan- 
dre  plus  de  variété  , & peut-être  en 
rompre  la  monotonie.  C’eft  par  cette 
raifon  que  nous  donnons  la  lettre  telfe 
qu  elle  a paru  , fans  nous  permettre  d’y 
changer  ou  d’y  retrancher  quelques  dé- . 
lails  & quelques  expreflïons , que  des 
Leébeurs  d’un  goût  févere  pourroient 
ne  pas  approuver.  Nous  npus  permet- 
trons feulement  un  petit  nombre  de 
notes , que  nous  avons  jugées  ou  né- 
ceifaires  v ou  utiles , mais  qui  peut-être 
ne  le  paroîtront  pas  à ros  Leéleurs  au- 
tant qu’à  .nous, 

* 


■ 


Lettre  de.  M.  V Abbé  d'Olivet  à 
M.  le  Préjidcnt  Bou/iier. 

< 

» Personne,  Monfieur , n etoit 
plus  en  état  que  moi , de  fatisfaire  plei- 
nement votre  curiofité  fur  ce  qui  re- 
garde feu  M.  l’Abbé  Geneft.  Je  l’ai 
fort  connu  ; & pendant  les  trois  ou 
quatre  dernieres  années  de  fa  vie  , il  ne 
s’eft  guere  pafle  de  mois,  que  nous  ne 
nous  foyons  vus  à table.  Voilà  où  fes 
amis  le  pofledoienc  tout  entier.  Vous 
allez  donc  le  voir  tel  qu’il  s’eft  montré 
à moi.  Homme  fimple  & vrai , dans 
qui  les  révolutions  d’une  vie  de  quatre- 
vingts  ans , dont  il  pafla  la  moitié  à la 
Cour , n’avoierît  pas  gâté  les  préfens 
que  la  Nature  lui  avoit  faits.  Homme 
fans  éducation  , fans  fortune  , fans  étu- 
de ; mais  qui , par  fon  bon  fens , par  fes 
talens , par  fa  bonne  conduite  , parvint 
à un  rang  diflingué  , & dans  les  Lettres 
& dans  le  monde. 

» Je  fais  dé*lui-même,  qu’il  étoit né 
à Paris , &.  baptifé  dans  l’églife  de  Saint- 
Gervais , le  17  Oélobre  163  9.  A l’é- 
de  fa  famille  , n’en  parlons  point , 

T iv 
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fi  ce  n’eft  pour  dire  qu’un  homme  aufli 
vertueux  que  M.  l’Abbé  Geneft,  eut 
ce  trait  de  reffemblance  avec. Socrate, 
d’être  né  d’une  Sage-femme.  Quand 
fon  origine  feroit  moins  obfcure , vous 
ne  lui  en  feriez  pas  un  mérite , vous  , 
Monfeur  , qui  mettez  votre  gloire  , 
non  à être  forti  d’ancêtres  que  la  Bour- 
gogne refpecî*  , mais  à les  imiter.  Peu 
de  temps  aptes  fa  nailfance  , il  perdit 
fon  pere  -,  &.  il  avoit  déjà  treize  à qua- 
torze ans , que  fa  mere  n’avoit  pas  en- 
core fongé  à lui  rien  apprendre.  Heu- 
reufement  elle  fut  appelée  pour  ac- 
coucher la  femme  a’un  Commis  de 
M.  Colbe.t;  & l’accouchée,  dans  le 
cours  de  fa  convalefcence  , lui  ayant 
bien  répété  que  , pour  faire  fortune  au- 
près du  Miniftre,  il  ne  falloit  qu’avoir 
une  belle  main  , le  jeune  homme  fut 
envoyé  chez  le  plus  fameux  Maître  à 
écrire  , où  durant  trois  ou  quatre  ans 
il  travailla  fans  relâche;  mais  fon  projet 
de  chercher  place  dans  un  Bureau,  fut 
dérangé  par  l’efpérance  qu’on  lui  donna 
de  gagner  des  millions  peu  de  temps. 
Un  de  fes  camarades  , héritier  d’un 
petit  fonds  de  boutique , femit  en  tête 
d’aller  le  négocier  au>x  Indes,  6c  s’ob'igea 
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d’en  partager  le  produit  avec  Geneft , 
qui  n’eut  à mettre  dans  la  Société  que 
fa  bonne  humeur  & la  difpofition  qu’il 
avoit  pour  bien  tenir  un  regiftre  Jeunefle 
ne  doute  de  rien  : ils  vont  à la  Ro- 
chelle , & s’embarquent.  A,  peine  fu- 
rent-ils en  haute-  mer  , qu’un  vaiffeau 
Anglois  qui  retournoit  chez  lui  les 
attaqua,  , les  ayant  débarraffés  de 
leur  pacotille  , prit  foin  de  les  trans- 
porter à Londres  , où  ils  furent  jetés 
fur  le  pavé  , fans  argent  & fans  r«f- 
fource. 

» Vous  voilà  bien  en  peine , Mon- 
f;eur,  pour  notre  aventurier,  il  s’en 
tira  par  le  moyen  d’un  Seigneur  An- 
glois , qui  l'envoya  dans  fa  campagne 
à quatre  journées  de  Londres , pour 
enleigner  le  françois  à fes  enfans,  Sortis 
depuis  peu  du  Collège , &.  dont  la 
/ plus  forte  pafïion  étoit  de  monter  à 
cheval  : pafïion , qui  bientôt  devint  aulîî 
vive  dans  le  Précepteur  que  dans  les 
Eleves;  mais  avec  cette  différence,  que 
ce  qui  n’étoit  qu’un  amufement  pour 
eux,  fut  pour  lui  une  étude.  11  acquit 
une  grande  connoiffance  des  chevaux; 
& ce  fut-là  , par  un  coup  de  hafard  , 
ce  qui  lurfervit  d’échelon  pour  monter 

Ty. 
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où  il  arriva  depuis  : car  le  Duc  <fe 
Nevers  ayant  envoyé  acheter  des  che- 
Vaux  en  Angleterre,  Ton  Ecuyer  tomba 
dans  la  maifon  où  étoit  M.  Geneft , 
profita  de  Tes  confeils  pour  l’emplette 
qu'il  étoit  chargé  de  faire,  lui  persuada 
de  s’en  revenir  en  France  par  la  même 
occafion,  & au  retour  le  préfenta  à 
fort  Maure  , comme  un  homme  qui 
pouvoir  être  bon  à tout. 

» Vous  favez  que  le  Duc  de  Nevers 
fe  ptquoit  d'être  Poëte.  Mais  je  ne  vous 
ai  pas  encore  dit  que  l’Abbé  Geneft,, 
avant  même  que  de  favoîr  écrire,  fa- 
voit  déjà  ce  que  c’étoit  que  vers.  Une 
fille  démérité,  & dont  les  nouveaux 
Moréris  ont  immortalifé  le  nom 
Eouife-Anafiafie  Serment , logeoit  fur 
le  même  pallier  que  M.  Geneft , qui , 
voyant  arriver  chez  elle  quantité  de 
perfonnes  diftinguées  par  la  naifîance 
( car  c’étoit  encore  le  temps  où  la  qua- 
lité de  bel  efprit  donnoit  du  relief)  , 
conçut  pour  cette  vertueufe  fille  une 
forte  de  vénération  , & obtint,  par  fon 
emprelfement  à lui  rendre  de  petits 
fervices,  quelle  daignât  employer  quel- 
ques momens  à l’inftruire.  Il  favoit  lire 
alors , mais  rien  de  plus.  "Elle  lui  fit 
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apprendre  le  Cil  par  cœur , & ne  fut 
pas  long-temps  à s’appercevoir  que  le 
feu  qui  fait  les  Poëtes , commençoit  à 
étmceler  déjà  dans  fon  efprit.  11  rece- 
voit  de  fon  orei’le  les  premières  & les 
plus  importantes  leçons  \ en  forte  que 
fa  voifine  lui  ayant  expliqué  la  méca- 
nique du  vers,  il  ne  tarda  pa$  à faire 
voir  de  quel  côté  fon  génie  devoit  fe 
tourner.  Quand  fa  main  fe  fut  un  peu 
fortifiée  chez  fon  Maître  à écrire , Il 
l’occafion  fe  préfentoit  de  faire  des 
copies  , dont  il  efpérât  d’être  payé,  il 
y palfoit  les  nuits  pour  avoir  de  quoi 
aller  à la  Comédie.  En  un  mot , à 
travers  les  ténèbres  même  d’une  édu- 
cation fi  négligée , fes  difpofitions  pour 
la  Poifie  fe  firent  jour  , quoiqu’il  n’ait 
proprement  commencé  à les  cultiver 
que  lorfqu’il  fut  attaché  au  Duc  de 
Nevers.  On  diftribua  les  premiers  prix 
de  l’Académie  en  1671.  Tout  ce  que 
la  France  a voit  de  Poètes  & de  Verfi- 
ficateurs , fe  mirent  fur  les  rangs.  Ils 
étoient  foixante  & fe'ize  , dant  le  vic- 
torieux fut  M.  de  la  Monnoye , votre 
ami  particulier  , & l’un  de  mes  pre- 
miers Maîtres.  Parmi  tant  de  concur- 
rens , fi  M.  Geneft  n’atteignit  pas  à la 
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couronne  , du  moins  il  en  approcha  de 
fort  près  ; &.  fa  Piece  lui  mérita  des 
louanges,  à la  faveur  defquelles  il  fen- 
tit  croître  fon  talent , &.  produifrt  coup 
fur  coup  diverfts  autres  Poéfes  , qui 
affermirent  les  fondemens  de  fa  répu- 
tation , non  feulement  par  leur  propre 
valeur  , mais  encore  par  les  circonf- 
tances  où  elles  parurent.  Il  fît , à la 
fuite  du  Duc  de  Nevers , la  campagne 
de  167a  & celle  de  1673.  Dans  la 
première,  il  eut  l'honneur  de  ppéfenter 
au  Roi  une  Ode  fur  la  conquête  dj  la 
Hollande  (1)  ;*&  dans  la  fécondé,  une 
Ode  fur  la  prife  de  Malîricht.  Outre 
que  les  vers  étoient  vraiment  beaux  , 


(1)  On  cite  avec  éloge  dans  le  Menagia- 
ua,  quelques  vers  de  cette  OJc , où  l’Auteur 
dit  que  Louis  le  Grand.,  plus  terrible  que  le 
Monarque  des  CieuX  , qui  ne  lance  fafoudie 
que  durant  l'été , a fait  gronder  la  fienne  au 
plus  fon  des  hivers  ; parce  qu’en  effet  la 
Hollande  fut  conquife  prefque  toute  entieret 
dans  cette  faifon.  Cette  flatterie  , un  peugrof- 
Acre  , n’étoit  pas  nouvelle  ; plufieurs  Poètes 
l’avoient  déjà  mife  en  œuvre  quelques  années 
auparavant  pour  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  par  le  même  Prince.  L’Abbé  Genefl 
n’eut  auprès  du  Roi  que  le  trifte  mérite  de  la 
répéter. 
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ils  avoient  d’ailleurs  l’avantage  d’être 
chantés  , pour  ainfi  dire  , fur  le  champ 
de  bataille  , & mêlés  avec  les  accla- 
mations d’une  armée  triomphante. 
Pel  flon  , cet  homme  illuflre,  dont  le 
cœur  méritoit  encore  plus  de  louanges 
que  l efprit  , & qui  jamais  ne  perdit 
une  occafton  d’être  utile  aux  gens  de 


elles  honorées  des  regards  de  Sa  Ma - 
je/lé , & récompensées  de  jés  bienfaits  , 
comme  l’Auteur  nous  l’apprend  dans 
une  Epître  dédicatoire  , où  il  témoigne 
fon  étonnement  d’avoir  pu  , J'ans  art , 
Jans  étude  , fans  éducation  , parvenir 
à faire  ces  Poéfes , & f l'on  ne  m'a 
point  trompé , ajoûte-t-il,  rencontrer 
quelquefois  les  penfées  de  ces  Anciens  , 
que  je  n'ai  jamais  lus.  Voilà  , dans 
un  aveu  fi  humble  , la  confirmation  de 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

» A la  fin  de  la  campagne  de  1673  7 
fa  Mufe  reçut  de  nouveaux  honneurs  ; 
il  remporta  le  prix  de  l’Académie.  Une 
viéloire  de  cette  efpece  , annoncée  par 
les  Gazettes  , retentit  dans  tout  le 
camp  3 & chacun  prit  part  à fa  joie. 
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Toutes  les  tables  de  1 anr.ee  fe  le  dif- 
putoient  matin  & foir.  Je  crois , Mon- 
iteur , vous  avoir  déjà  fait  entendre 
qu’il  aimoit  les  plaifirs  de  la  tab’e  , &c 
qu  i!  s’y  livroir  de  bonne  grâce.  Un 
jour  entre  autres,  pendant  qu’il  buvoit 
& qu’ii  folàtroit  avec  une  troupe  de 
jeunes  Officiers , le  Pere  Ferrier  , Con- 
feffeur  du  Roi , vint  à paffer  devant 
leur  tente  ; & lui  ayant  fait  figne  d’ap- 

f rocher , Je  voudrais  bien  , lui  dit-il  à 
oreille  , vous  voir  plus  de  JagejJe , 
& un  autre  habit  ; paroles  énergiques , 
qui  trouvèrent  un  Auditeur  docile  , en 
forte  qu  i!  n’eut  pas  plus  tôt  regagné  Pa- 
ris, qu’il  accourcit  fa  perruque,  &.  troqua 
fon  épée  contre  un  petit  manteau  noir. 
Pour  peu  que  le  Pere  Ferrier  eut  vécu  , 
fes  bonnes  intentions  ne  feroient  pas 
demeurées  fans  effet.  Il  faifoit  cas  des 
gens  d’efprit,  étant  lui-même  très-fa- 
vant,  & Auteur  d’un  excellent  Traité 
de  Deo  ; je  parle  ainfi  de  ce  livre  pour 
l’avoir  lu.  Mais  une  mort  prématurée 
enleva  le  Pere  Ferrier , &.  trompa  les 
efpérances  de  l’Abbé  Geneff , qui,  ne 
pouvant  plus , par  refpeéf  pour  fa  fon- 
tanelle , donner  des  ordres  dans  l’écurie 
du  Duc  de  INevers , prit  le  parti  d’aller 
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à Rome,  où  ce  Seigneur  avoit  de  grands 
biens.  11  y paffa  deux  ou  trois  ans,  au 
bout  defquels  il  fut  rappelé  par  M.  Pe- 
liifon  , qui  le  prit  chez  lui  à Verfailles, 
où  il  fe  trouvoit  en  même  temps  à 
couvert  des  befoins  & à portée  des 
grâces.  Mais  ce  qui  me  paroît  plus 
heureux  encore  , il  y eut  toute  facilité 
de  fe  faufiler  avec  les  hommes  choifis , 
qui  furent  fuccefîivement  prépofés  à 
l'éducation  de  M.  le  Dauphin  , de 
M.  le  Duc  du  Maine , & de  M.  le  Duc 
de  Bourgogne.  Quels  hommes  c’étoient! 
Vous  Tes  connoilfez , Monfieur  , & je 
me  borne  ici  à vous  dire , qu’ils  furent 
tous  les  amis  & les  proteéîeurs  de 
l’Abbé  Genelt  ; &.  qu’après  l’avoir  bien 
connu , ils  confpirerent  tous  enfemble 
pour  le  placer,  en  qualité  de  Précep- 
teur, auprès  de  Mademoifelle  de  Blois, 
aujourd'hui  Son  Altelfe  Royale  Ma- 
dame la  Duchefle  d’Orléans. 

» Jugez  combien  fes  moeurs  dévoient 
être  aimables  , puifqu’un  Bolïùet , un 
Decourt  , un  Malézieu  , charmés  de 
voir  jufqu’à  quel  poinr  la  Nature  avoit 
été  libérale  pour  lui  , entreprirent  à 
frais  communs  de  fuppléer  à ce  que 
l'éducation  ne  lui  avoit  pas  donné.  Pen- 
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dant  qu’il  étoit  chez  le  Duc  de  Nevers, 

• line  prodigieufe  envie  d’apprendre  , 
mais  jointe  à l’impoflibilité  de  puifer 
dans  les  fources  , le  rendoit  afïïdu  aux 
conférences  du  célébré  R«hault , qui 
enfeignoit  la  Philofophie  de  Defcartes. 

11  n’en  avoit  pu  prendre , dans  les  en- 
tretiens publics , qu’une  teinture  fuper- 
ficielle,  maisfuffilante  néanmoins  pour 
entrer  lh-deffus  en  matière  avec  M.  Bof- 
fuet , qui , corpme  nous  le  favons  d’ail- 
leurs , étoit  grand  Cartéfien.  D’abord 
ce  favant  Maître  s’apperçut  que  les  fon- 
demens  nécelfaires  pour  bâtir  folide- 
ment  , n etoient  pas  jetés  dans  1 efprit 
de  fon  difciple  ; je  veux  di/e  , que  les 
réglés  de  la  Dialffélique  lui  étoient  in- 
connues. Ainfi , les  leçons  qu’il  lui 
donna  commencèrent  par  cette  fcien- 
ce , qui  eft  la  clef  duraifonnement. 
Tous  les  Mardis  , l’Abbé  Geneft  fe 
trouvoit  au  lever  du  Prélat , & jouif- 
foit  de  fon  entretien  jufqu’à  l’heure  où 
M.  le  Dauphin  entroit  à l’étude.  Peu 
à peu  ils  attaquèrent  toutes  les  parties 
de  la  Philofophie  , & ce  fut-là  ce  qui 
donna  naiflance  à cette  efpece  de  Poë-  . 
me  qu’il  ne  publia  que  fur  la  fin  de  fes 
jours , mais  dont  il  setoit  occupé  plus 
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de  trente  ans  : ouvrage  auquel  le  Pu- 
blic n’a  fait  qu’un  froid  accueil , parce 
qu'il  eft  venu  dans  un  temps  où  la 
faveur  du  Cartéfianifme  e’toit  déjà  bien 
diminuée  (i). 

. » Je  n’ai  pu  voir  le  fameux  Caton 
Decourt  , mort  en  i 694  } mais  géné- 
ralement tous  ceux  qui  l’ont  vu , difent 
que  c’étoit  un  homme  qu’on  auroit  mis 
au  deflùs  de  tous  fes  contemporains  , 
s’il  n’avoit  apporté  autant  de  foin  à 
cacher  fon  mérite , que  ceux  au  con- 
traire qui  en  ont  peu  étudient  les 
moyens  de  briller.  Il  conçut  pour 
M/  l’Abbé  Geneft  une  amitié  fans 
égale.  Quand  il  avoit  un  moment  à 
prendre  l’air , il  s’enfonçoit  avec  lui 
dans  un  bofquet  de  Verfailles , & , le 
livre  à la  main  , lui  expiïquoit  quelque 
bel  endroit  des  Poëtes  ou  des  Philofo- 
phes  anciens.  Vous  ne  croirez  pas  tout- 
à-fait  que  cela  feul  ait  pu  lui  tenir  lieu 
de  bonnes  études , ébauchées  dès  l’en- 
fance , & reprifes  dans  l’âge  mûr.  Mais 
du  moins  il  n’en  falloit  guere  davan- 
tage pour  lui  former  le  goût  ; & ceux 
de"  nos  Confrères  qui  ont  été  de  fon 


(1)  Voyez  la  Note  (<i). 


450  Eloge 

temps  à l’Acade'mie , m’ont  dit  qu  en 
effet  il  opinoit  toujours  avec  un  grand 
fens  , 8t  que  , fi  J on  s’appercevoit  quel- 
quefois de  fon  peu  d’étude  , ce  n’étoit 
que  par  un  filence  également  fiige  8c 
modefie. 

» Venons  à fon  troifieme .Maître  , 
M.  de  Malézieu  , dont  les  mânes  , fi 
vous  me  permettez  de  parler  poétique- 
ment , doivent  être  bien  glorieux  de 
voir  que  la  place  qu’il  occupoit  parmi 
les  Quarante  a été  fi  dignement  rem- 
plie (1).  On  lui  eft  redevable  de  tout 
ce  que  l’Abbé  Geneft  a fait  pour  le 
Théâtre  : car  , non  feulement  il  le 
forçoit  à travailler  en  ce  genre  ; mais 
il  l’éclàiroit  , il  le  guidoit.  Vous  con- 
noiffez  Zélonide , Pénélope , 8c  Jofeph , 
Tragédies  imprimées  qui  ont  été 
jouées  (2)  avec  un  grand  fuccès.  Une 
autre  de  fes  Tragédies,  Polymneflory 
■ étoit  de  pure  invention  , 8c  fur  un  plan 
romanefque  tracé  par  M.  de  Malé- 
zieu , qui  pre'tendoit  que  la  nouveauté 
toucheroit  les  Spéculateurs , 8c  que  les 


(1)  Elle  le  fut  par  M.  le  Préfuient  Bnuhier , 
à qui  cet;e  lettre  eft  écrite. 

(1)  Voyez  la  Note  (£). 
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fujets  tires  de  la  Fable  ou  de  l’Hiftoire 
étoient  fi.ufés,  qu’on  ne  s’y  intérefloit 
plus.  Au  contraire  , M.  Decourt  fou- 
tenoit  que  , pour  nous  toucher , il  faut 
des  objets  réels  & connus  jufqu’à  un 
certain  point  ; qu’ayant  , pour  ainfi 
dire,  pafie  notre  enfance  avec  les  Héros 
de  la  Grece  & de  Rome , c’eft-là  ce 
qui  nous  fait  prendre  un  intérêt  à ce 
qui  leur  arrive  fur  le  théâtre  , & qu’en 
conféquence  de  ces  principes  , Polym- 
nejîor  échoueroit , quoique  d’ailleurs 
la  Piece  fût  bien  verlifiée  , bien  con- 
duite, pleine  de  fentimens  & d’heu- 
reufes  fituatiôns  : l’événement  juftifia 
M.  Decourt. 

» Un  Homme  de  Lettres  ne  trouve 
pas  moins  à profiter  arec  les  femmes 
d’une  grande  condition  , lorfqu’elles 
ont  eu  une  éducation  proportionnée  à 
leur  rang  ; & de  ce  côté-là  votre  Con- 
frère fut  auflî  heureux  qu’en  hommes. 
Car  Madame  de  Thiange,  à qui  le  Duc 
de  Nevers,  fon  gendre,  le  préfenta, 
ne  put  lui  refuferfon  amitié,  & bien- 
tôt le  mit  en  liaifon  avec  fes  deux 
foeurs  , Madame  de  Montefpan  , & 
/ l’AbbefTe  de  Fontevrault.  Celle-ci  joi- 
gnoit , aux  folides  vertus  de  fon  état, 
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un  rare  genie  , & un  favoir  encore 
moins  commun.  Homere  & Platon. lui 
étoient  aiiflï  familiers  qu’a  vous.  Elle 
goûta  fort  l’Abbé  Geneft  : il  alla  palier 
plufieurs  étés  à Fontevrault;  & l’envie 
de  lui  plaire  l'engagea,  quoiqu’àgé 
de  quarante  ans  , à vouloir  apprendre 
le  latin.  Il  eft  vrai  que  notre  ami  , 
M.  de  la  Monnoye  , n’étoit  guere 
moiiu;  âgé  lorfqu’il  fe  mit  au  grec  , où 
cependant  il  fit  d’étonnans  progrès. 
Mais  l’Abbé  Geneft , avec  des  efforts 
incroyables,  ne  parvint  qu’à  une  mé- 
diocrité qui  eft  inutile. 

» Puifque  je  vous  fais  ici  la  lifte  des 
perfonnes  illuftres , dont  le  commerce 
a le  plus  contribué  à lui  orner  l’efprit  , 
comment  oublierois  je  Madame  la  Du- 
cheffe  du  Maine,  qui,  pour  l’avoir  plus 
finirent  auprès  d’elle,  lorfque  fes  fonc- 
tions de  Précepteur  furent  finies  auprès 
de  Madame  la  Ducheffe  d’Orléans , lui 
donna  un  appartement  à Sceaux  , où 
depuis  il  a toujours  pafte  une  partie  de 
l’année  , & même  fon  dernier  e'té  , 
les  plaifirs  ordinaires  de  cette  Cour 
étant  de  tout  âge  ? 

» Vous  fouvenez-vous,  Moniteur, 
d’avoir  lu  dans  les  DiveniJJcmcns  du 
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Sceaux , que  M le  Duc  & Madame  la 
DuchefTe  du  Maine,  faifant  l’honneur  à 
notre  Confrère  de  plaifanter  avec  lui , 
& cherchant  l'anagramme  de  fon  nom , 
Charles  Genejl , trouvèrent  ces  mots  : 
Eh  ! cefl  large  nés.  Il  a voit  effedli  ve- 
ndent un  nez  qui  s’attiroit  de  l’attention, 
& qui  fur  - tout  avoit  extrêmement 
fiappéM.  le  Duc  de  Bourgogne.  Quand 
<e  Prince  apprenoit  k deffiner,  il  tour- 
moit  tous  fes  deffeins  à faire  le  nez  de 
l'Abbé  GenefI  ; qu’il  fût  en  carro ffe  , 
& que  la  glace  vînt  à fe  ternir  , ai xS\- 
tôt  il  y traçoit  avec  fon  doigt  ce 
maâ;re  nez.  Un  jour  le  Comte  de 
Matignon  , celui-là  même  chez  qui 
vous  favez  que  je  paflè  fouvent  la  belle 
faifon  , ayant  paru  au  lever  de  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  , avec  un  juftau- 
corps  tout  blanc  de  poudre  , aulîi-tôt 
l’aimable  Prince  , avec  la  dent  d’un  pei- 
gne, repre'fenta  fi  parfaitement  ce.  far- 
ineux nez,  qu’il  y avoit  de  quoi  rire  en 
même  temps , & de  quoi  admirer  , en 
comparant  la  copie  avec  l’original  1 qui 
étoit  préfent.  J’ai  vu  entre  les  mains  de 
l’Abbé  Geneft  une  grande  médaille  de 
carton , où  ce  Prince  l’avoit  crayonné 
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divinement  bien.  Autour  de  la  mé- 
daille , il  y avoit  rnis  de  fa  propre 
main,  Carolus  Gencjlus  Nafo.  A l’é- 
gard du  revers  , je  vous  dirai  tout  à 
1 heure  ce  que  c’étoit  ; mais  auparavant 
il  faut  que  je  vous  faffe  un  autre  conte 
fur  ce  nez  fi  merveilleux. 

» Pendant  que  l’Abbé  Genefl  étoit 
à Rome  , il  alloit  fouvent  manger  chez 
le  Cardinal  dEflrées,  qui  aimoit  fort 
les  Poctes  , & qui  lui  même  , dans 
fa  jeuneffe  , avoit  fait  joignent  des 
vers.  Un  jour  que  fon  Eminence  avoit 
beaucoup  de  gens  à table , il  s’y  trouva 
un  homme  qui , ayant  le  nez  extrê- 
mement grand  , doonoit  matière  à un 
bd  humore  , l'un  des  convives  , de 
dire  beaucoup  de  gentilleffes , bonnes 
ou  mauvaifes , fur  ce  nez  monftrueux  , 
dont  il  faifoit  femblant  d’être  effrayé. 
Arrive  l’Abbé  Geneft  , qui  d’abord  ne 
fit  que  fe  montrer  à la  porte,  prêta 
difparoîtrepour  ne  rien  déranger  f mais 
le  Cardinal  d Efirées  l’appela  & lui  or- 
donna de  prendre  place.  Alors  le  bel 
humore , ayant  confidéré  ce  fécond 
nez  , dont  il  partit  plus  effrayé  que  du 
premier , s’écria , en  adreffant  la  pa,- 
% 
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rôle  au  Cardinal  : Eminentijftmo  , per 
un  ,fipuo  J'oJftire , ma  per  duo  , no  {i); 
& là-deHus , jetant  fa  ferviette  , s’en- 
fuit & court  encore  , aufîî  bien  que  le 
loup  de  la  Fable. 

» Je  vais  en  venir  au  revers  de  la 
médaille  dont  je  parlois  ; mais  com- 
ment me  rendre  intelligible?  Voyez, 
je  vous  prie  , dans  les  nouvelles  Lettres 
de  Madame  de  Sévigné  , ce  quelle  ra- 
conte du  Marquis  d Hoquincourt,  qui, 
à une  cérémonie  des  Cordons  bleus , 
e'toit  tellement  habillé  , que  fes  chauffes 
de  Page  étant  moins  commodes  que 
celles  qu’il  avoit  d'ordinaire  , fa  che- 
mife  ne  tfoulut  jamais  y demeurer  , 
quelque  priere  qu’il  lui  en  fît.  Ainfi  en 
ufoit  fouvent  la  chemife  de  l’Abbé  Ge- 
neft , fans  qu’il  fe  mît  en  peine  de  la 
corriger.  Or  voici  ce  qui  arriva  de 
plaifant  : une  de  ces  longues  foirées 
d'hiver  , où  l’ennui  cherche  à pénétrer 
dans  Verfailles  comme  ailleurs , le  Roi 
fe  divertit  à voir  un  Joueur  d»  gobe- 
lets, qui  faifoit  l’admiration  de  Paris, 
& dont  un  des  principaux  tours  étoit  de 


(i)  Eminence  , un  peut  fe  fouffrir  , mais 
deux  , non. 
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prendre  entre  Tes  mains  un  verre  ^ le 

plus  grand  que  l’on  pût  trouver  , & 

de  le  faire  difparoître  avec  tant  de  fou- 
plefle  , que  ceux  qui  le  regardoient  de 
plus  près  ne  favoient  ce  que  le  verre 
etoir  devenu.  Pour  mieux  voir  fon  jeu, 
l’Abbé  Genefl  , près  de  la  porte  , avsit 
pris  une  lunette.  Tout  à coup  l'Ope- 
rateur ayant  jeté  les  yeux  fur  cette  phy- 
sionomie frappante  , &.  Tachant  que  Sa 
Majesté  ne  demandoit  qu’à  rire  , d.t 
fort  haut , & comme  en  colere  : Qui 
ejl  cet  homme-là  qui  ofe  me  regarder 
avec  une  lunette  i Quon  me  Vamene. 
Il  fallut  defcendre  du  piédeftal  ; la 
Compagnie  s’entre  ouvre  pour  le  laifler 
pafler  ; pendant  ce  terçps-là  le  verre 
eft  efcamoté  & l’Opérateur  s’étant 
apperçu  que  l’Abbé  Geneft  étoit  ha- 
billé à la  maniéré  du  Marquis  d’Ho- 
quincourt , il  eut  l’infolence  d’y  porter 
la  main,  en  difant  : A quoi  Jonge^- 
vous  , M.  L’Abbé , d’avoir  là  dedans 
un  verre  qui  peut  vous  blejfer?  On  vit  < 
en  effet  Sortir  de  là  ce  grand  verre  , 

3ui  avoit  difparu.  Jamais  le  Roi  n’a  ri 
e fi  bon  cœur,  &c’eft  un  trait  à mettre 
dans  fon  Hiftoire  : car  il  me  paroît  édi- 
fiant , qu’un  Roi } & un  fi  grand  Roi , 

ait 
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à;t  ri,  du  moins  une  fois  en  fa  vie , de 
ce  rire  naturel , qui  eif  le  partage  de 
l innocence  champêtre. 

» Vous  me  demanderez  fi  c’eft  donc 
là  ce  revers  de  médaille  , que  je  vous 
avoir,  promis  ? Oui,  Monfieur , &.  vous 
allez  voir  que  je  ne  me  fuis  point  écarté. 
Quoique  notre  Confrère  fut  l’homme 
, du  monde  qui  er.tendoit  le  m;eux  rail- 
ler e , cette  aventure  le  déconcerta  un 
peu.  11  ne  pouvoit  fe  montrer  nulle 
part  dans  Verfailles,  qu’on  ne  fe  prit  à 
rire  ; en  forte  qu’il  fut  plufieurs  jours 
fans  ofer  paroitre  chez  M.  le  Duc  de 
Bourgogne.  11  y retourna  enfin  , non 
fans  avoir  pris  fes  précautions  cette  fois- 
là  , pour  être  vêtu,décemment.  On  fie 
remarquer  cette  nouveauté  au  Prince, 
qui , fur  le  champ  &.  fans  dire  mot , 
avant  .recherché  la  médaille  qu’il  avoir 
faite  de  l'Abbé  Genefl , mit  au  revers 
un  temple  de.  Janus  fermé  , avec  ces 
p rôles  à l’entour  : Quod  Janum  clau- 
Ja  (i)  > après  quoi  , il  fit  préfent  de  la 
médaille  à l’Abbé  Geneft  , qui  l’en  re- 
mercia par  une  fort  jolie  Epîtra  en  vers. 

» On  s’étonnera  qu’ayant  vécu  tant 


.(O  Parce  oui l a fermé  U Temple  de  Janus. 
Jj)me  lïl,  V 
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d'années  à la  Cour  , où  il  étoit  chéri 
des  Princes  & des  Pnnce'Tes,  lous  la 
protection  des  perlonnes  qui  pouvoient 
le  plus,  il  ait  eu  fi  peu  ce  part  aux 
grâces  ; car  il  n’eut  du  feu  Hoi  qu’une 
Abbave,  qui  rendoit  à pe;ne  cinq  cents 
écus.  Ce  ne  fut  qu’au  commencement 
de  la  Régence,  & par  confequent  peu 
de  temps  avant  fa  mort,  qu’il  eut  deux  • 
mille  livres  de  penfion  fur  l’Archevèc!  é 
de  Sens.  Mais  ne  fait- on  pas  que  la 
Cour  ne  jette  rien  à la  tête  de  ceux 
• qui  ne  font  pas  importuns  ? Et  après 
tour,  puilquun  revenu  modique  fuffi- 
foit  à fes  befoins,  & qu’il  avoit  lame 
affez  belle  pour  ne  point  connoître  l’a- 
vidité , n’a-t-il  pas  été  l’homme  le  plus 
riche  de  fon  temps  ? 

» Outre  celles  de  fes  Poe'fies  qui 
ont  été  imprimées , & dont  je  vous  aj 
cité  la  plupart , il  en  a laifîe  beaucoup 
d’autres  , que  je  crois  entre  les  mains 
de  Madame  la  Duchelfe  du  Maine.  Ce 
font  desOdes  à la  louange  de  Louis  XIV7; 
ce  font  des  Comédies  héroïques  , qui 
ont  été  jouées  à Sceaux  ; ce  font  d«s 
récits  pour  de  petits  ballets , qu’il  fai- 
foit  par  l’ordre  de  Madame  de  Mon- 
tefpan  , ôc  dont  quelquefois  Madame 
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âe  Maintenon  donnoit  le  canevas.' Je 
me  fou  viens  d’en  avoir  lu  plufieurs , & 
particuliérement  ceux  qu’il  fit  pour  le 
ballet  que  les  Princetfes  danferent  à 
Trianon  après  la  campagne  de  Phi- 
lisbourg. 

■ » A l’égard  de  fa  profe , je  ne  con- 
çois que  ce  qu  il  y en  a d’imprimé , 
c’eft-à-dire  , fon  Portrait  de  M.  De- 
court  , & une  Diflertation  fur  la  Poé- 
fie  paf  orale  , compofée  pour  obéir  à 
une  délibération  de  l’Académie  , qui 
, portoit  que  chacun  des  Académiciens 
traiterait  un  fujet  de  Rhétorique  ou  de 
Poétique,  en  attendant  que  la  Com- 
pagnie donnât  quelque  chofe  de  com- 
plet fur  ces  deux  Arts , dont  les  diver- 
ses parties,  quoique  dépendantes  les 
unes  des  autres , peuvent  aifément  fe 
détacher. 

» Voilà  , Moniteur  , ce  que  ma  mé- 
moire peut  fe  rappeler  touchant  M. 
l’Abbé  Geneft , que  nous  perdîmes  la 
nuit  du  1 9 au  10  de  Novembre  17'!  9. 
Je  vous  remercie  de  m’avoir  mis  fur 
ce  fujet  : vous  êtes  caufe  que  j’ai  païTé 
une  journée  qui  me  paraît  une  des  plus 
belles  de  ma  vie#.  Je  viens  de  l’employer 
toute  entière  à m’entretenir' d’un  ami  , 

Vij 


460  Eloge 

&.  avec  nn  ami.  Qu’y  auroit-il  de  plu# 
doux  pour  moi,. fi  ce  n’eft  de  vous 
entendre  « ? 

d’Olivet. 


Notes  fur  V article  de  l'Abbé 
G E N E S T. 

(a)  XjE  refroidifTement  de  la  Nation 
Françoife  pour  la  Philofophie  Carté- 
fienne,  peut  fans  doute  avoir  influé  fur 
le  peu  de  fuccès  du  Poëme  de  l’Abbé  * 
Geneft  en  l’honneur  de  cette  Philo- 
fophie  : mais  ce  peu  de  fuccès  eut  une 
caufe  plus  réelle  dont  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet ne  parle  pas  ; c’eft  la  fjiblefTe  de 
laPoéfie;  c’eft  que  l’Ouvrage  eft  moins 
en  vers  qu’en  rimes.  On  auroit  tort  d’en 
accufer  la  matière.  Un  homme  de  gé- 
nie., un  vrai  Poëte  eût  bien  fu  embel- 
lir & animer  un  pareil  fujet.  Le  fyftême 
ingénieux  & pittorefque  des  tourbillons 
Cartéfiens,  fourniffoit  à la  Poéfie  bien 
plus  de  mouvement  &.  d'images  que 
l'aride  & géométrique  Philofophie  de 
Newton.  Cependant  lifez  les  beaux  vers 
où  M.  de  Voltaire  a parlé  du  fyftéme 
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flu  monde  & de  l’attraélion  des  pla* 
netes  , &.  voyez  quels  charmes  il  a 
fu  répandre  fur  le  tableau  de  cette 
Philoiophie,  qui  paroiflôit  bien  plus  faite 
pour  être  démontrée  que  pour  être 
chantée.  Celle  d’Epicure  que  Lucrèce 
a mife  en  vers , n efl^guere  plus  vraie 
que  celle  de  Defcartes  ; cependant  on 
lit  tous  les  jours  Lucrèce , & on  ne 
lit  point'  l’Abbé  Geneft.  Lucrèce  , il 
eft  vrai , a expofé  féchement  les  dog- 
mes d’Epicure , affez  femblables  à ceux 
de  Newton  , en  quoi  il  a montré  moins 
de  talent  que  M.  de  Voltaire  pour  en- 
richir , des  beautés  de  la  Poéfie , ce  qui 
n’en  femble  pas  fufceptible  : ; mais  le 
Poëte  Latin  a du  moins  eu  l’avantage 
de  dédommager  fon  Leéleur  par  quel- 
ques morceaux  intéreïïans  ou  fublimes 
qu’il  a fu  lier  à fon  fujet  ; au  lieu  que 
l’Abbé  Geneft  a Amplement  rimé  les 
opinions  de  Defcartes  , à peu  près 
comme  le  P.  Buffier  a rimé  l’Abrégé 
de  l’Hiftoire  Ancienne  & Moderne. 

(b)  Ces  Tragédies , à l’exception  de 
Zélotiide  , eurent  dans  leur  nouveauté 
peu  de  fuccès.  Elles  parurent  froides 
& fans  coloris.  Pénélope  fut  la  plus 
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maltraitée  ; élis  n’eut  que  fix  repré- 
fenrations  : on  lui  a rendu  dans  la 
fuite  plus  de  jultice  , quoique  le  ftyle 
en  fuit  ne'gligé.  Quoique  les  deux  pre- 
miers A cftes  foient  languiffans,  les  Co- 
médiens ont  ofé  la  remettre  fur  la  fcene 
il  y a plufieurs  antiées , & le  Publie 
l’a  revue  avec  phifir.  On  a trouvé  dans 
les  trois  derniers  Aéles  une  marche 
allez  animée  & une  forte  de-shaleur- 
On  a tenu  compte  à l’Auteur  de  l’art 
peu  commun  qu’il  avoit  montré  , en 
fachant  mettre  dans  fa  Tragédie  juff 
qu’à  trois  reconnoijfances , non  feule*- 
ment  fans  monotonie  &.  fans  dégoût  „ 
mais  avec  une  gradation  de  nuances. 
& d’intérêt  qui  attache  le  Spedateurr 
& qui  achevé  entièrement  fon  effet 
dans  la  reconnoiffance  d’Ulyffe  & de: 
Pénélope  au  cinquième  Acle  ; recon- 
noiffance qu’on  peut  regarder  comme 
une  des  plus  touchantes  qui  foient  au» 
Théâtre , &.  des  plus  heureufement  trar-> 
tées.  Ajouterons-nous  à cet  éloge  celui 
que  Boffuet  crut  devoir  donner  à la 
même  Piece  ? Il  la  trouvoit  fi  remplie 
de  femimens  de  vertu  , qju’il  auroir* 
dit-il , fort  approuvé  la  Comédie  , fi 
on  n’y  eût  jamais  repréfeaté  que  dç 
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tels  Ouvrages.  Nous  avions  néanmoins 
dès  lors , & fur-tout  nous  avons  «u  de- 
puis , plulîeurs  pièces  de  Théâtre  qui 
méritent  le  •même  éloge  , & qui  fe 
montrent  fur  la  fcene  plus  fouvent  que 
Pénélope  ; mais  elles  n’ont  pas  récon- 
cilié la  dévotion  avec  les  fpeélacles. 
Devons-nous  la  féliciter  ou  la  plaindre 
de  fe  montrer  plus  difficile  que  le  grand 
BofTuet  ? 

La  Tragédie  de  Jofeph , repréfentée 
en  1710  au  théâtre  François,  avoit 
eu  le  plus  grand  fuccès  à Clagny  , oit 
elle  fut  jouée  d’abord  au  mois  de  Fé- 
vrier 1706.  Madame  la  Ducheffie  du 
Maine  daigna  y prendre  un  rôle  ; & 
Baron  , qui  avoit  alors  quitté  le  Théâ- 
tre , où  il  rentra  depuis , joua  le  rôle 
de  Jofeph.  M.  de  Malézieu,  dans  une 
lettre  imprimée  & adreffée  à Madame 
la  Ducheffie  du  Maine  , ofa  dire  que 
ceux  à qui  cette  Tragédie  n’arrache- 
roit  point  de  larmes , lui  donneraient 
bien  mauvaife  opinion  de  leur  fenfibi- 
lité  & de  leur  goût.  Il  ajoute  que , non 
feulement  M.  le  Duc  & Madame  la 
Ducheffie  de  Bourgogne  k M.  le  Duc 
de  Berri  & M.  le  Prince  avoient  trouvé 
la  piece  extrêmement  touchante  , mais 

V iv 
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que  M.  le  Duc , qui  fe  yantoit  de  n’a- 
voir jamais  pleuré  à aucune  Tragédie, 
eut  à peine  entendu  le  premier  Aéle  de 
Jofeph , que  toute  fa  fesmeté  l’aban- 
donna , & qu’il  fut  auffi  faible  que  les 
autres.  Cependant,  quand  cette  piece 
parut  fur  la  Sc£ne  Françoife,  le  Publie 
fut  bien  plus  difficile  à émouvoir  que 
tant  de  Princes  ne  l’avoient  été.  Tous  les: 
yeux  furent  fecs  jufqu  a la  reconnoïT-.- 
lance  de  Jofeph  & de  fes  freres,  la 
feule  fcene  qui  produisît  quelque  effet} 
& la  piece,  après  quelques  repréfen ra- 
tions , difparut  du  théâtre  pour  ne  sy 
remontrer  jamais. 
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PE  PIERRE-DANIEL 

; H ü E T, 

' ÉVÊQUE  D’AVRANCHES, 

t • . . ~ 

N-É  à Caen  le  8 Février  1630  ; reçu 
,’à  la  place  de  Marin  Leroi  DE 
GoMBERVILLE  , le  I \Août  1 674.  i 
mort  le  16  Janvier  1711. 

JL  A R Tl  CLE  de  ce  favant  & labo- 
rieux Académicien  fe  trouve  dans  ia 
partie  de  l’Hiftoire  de  l’Académie , 
dont  M.  l’Abbé  d’Olivet  eft  Auteur. 
Quoique  cette  Hifloire  fe  termine  à 
l’année  1700,  & gufe  M.  Huet  nefoit 
mort  qu’en  172 1 , M.  l’Abbé  d’Oliver, 
fon  difciple,fon  admirateur,  & fon  ami, 
a cru  devoir  payer  ca  tribut  à fa  mé- 
moire , & nous  a difpenfés , comme  il 
rient  de  faire  pour  l’Abbé  Geneft  , 

V v 
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d’un  éloge  dont  il  s’eft  acquitté  mieux: 
que  nous.  Néanmoins,  en  rendant  avec 
ce  grave  Hidorien  toute  la  juftice  pof- 
fible  au  favoir  &.  aux  travaux  de  M. 
Huet,  nous  ne  le  placerons  pas  comme  lui" 
fur  la  même  ligne  que  ces  redoutables 
admirateurs  de  l’Antiquité , qui  par  leur 
nom  feul  ont  fi  putffamment  combattu 
pour  elle.  Le  partifan  déclaré  de  Chape- 
lain ( 1 ) n'étoit  pas  trop  digne'KTadmirer 
Homere,  tk  moins  encore  d'être  mis  au 
nombre  de  fes  illuftres  Panégyriftes.  • 
Parmi  les  portraits  qui  fe  trouvent  à 
la  fin  des  Mémoires  de  Mademoifelle  , 
& qui  ne  font  pas  de  cette  Priraceflë, 
©n  trouve  le  portrait  fuivant  de  M. 
Huet , adreflé  à lui-même.  » Je  crains 
y que  la  capacité  que  vous  avez  pour 
» les  grandes  chofes  ne  vous  donne  de 
y>  ^ inapplication;  &.  même  de  l’incapa- 
» cité  pour  les  petites,  qui  font  néan- 
» moins  de  l’exaéle  bienféance  , div 
» monde;  ce  qui  eft  un  défaut  nuifi- 
» ble  , en  ce  que  la  plupart  des  per- 
» fonnes  ne  jugeant  que  fur  l’extérieur  , 
» cela  empêche ,.  quand  le  vrai  mérite 


(1)  VUy«2  la  page  j c dt»  Recueil  inoculé 
K ueiiana  v donc  nous  parlerons  plus  brs^ 
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f n’eft  pas  teut-à-fait  poli,  qu’il  ne  pa- 
» roilfe  ce  qu’il  efl.  Vous  n 'êtes  puur- 
» tant  pas  incivil , mais  votre  civilité 
9 manque  un  peu  de  politeffe  «. 

Nous  ignorons  jufqu’à  quel  point  ce 
portrait  étoit  refTemblant  ; nous  di- 
rons feulement , &.  on  s’en  appercevra 
bien  au  flyle , qu’il  étoit  fait  par  une 
femme  , mais  par  une  femme  d’efprit, 
c’eft-à-dire  , par  un  excellent  juge  des 

Qualités  faciales  qu’on  pouvoit  délirer 
ans  l'Evêque  d’Avrancnes.  M.  l’Abbé 
d’Olivet  nous  alTure  cependant  que 
dans  fa  première  jeunefle  , M.  Huet , 
tout  livré  qu’il  étoit  à l’étude  , clier- 
choit  beaucoup  à plaire , & â porter 
dans  la  Société  tous  les  agrémens  dont 
il  étoit  capable.  Une  affiduité  de  plus 
de  foixante  ans  dans  fon  cabinet,  lui 
fit  perdre  fans  doute  , ou  l’empèclia 
d’acquérir  cette  fleur  d’urbanité  que  le 
commerce  feul  du  monde  peut  donner 
aux  Gens  de  Lettres , à laquelle  le 
mérite  ne  faurojt  *fuppléër  , mais  qui 
en  récompenfe  a’tenu  lieu  de  mérite 
à quelques-uns  d’eux. 

H ne  parôît  pas  que  M.  Huet  eût 
renoncé , même  dans  fa  vieillefTe  , à 
un  certain  ton  de  galanterie  avec  le» 

Vvj 


Digitized  by  Google 


4 CS  Éloge 

femmes,  dont  apparemment  il  avoit 

{>ris  dans  fa  jeuneiîè  l’habitude  & le 
ang2ge.  Nous  avons  vu  une  efpece  de 
lettre  d’amour  (fans  doute  purement 
intelleéluel  & platonique  ) , qu’il  écri- 
voit  à une  femme  de  qualité  , & qui 
n’eft  ni  un  chef-d’œuvre  de  goût  , ni 
un  chef  d’œuvre  de  févérité  chrétienne. 
Ce  qui  paroîtra  plus  extraordinaire  en« 
eore  ( nous  demandons  grâce  pour  cette 
obfervation  minutieufe  , mais  non  pas 
indifférenté  ) , c’elt  qu’au  haut  de  ce 
billet  peu  épifcopal , on  voit  la  petite 
croix  que  lesperfonnes  pieufes  ont  cou- 
tume de  mettre  à la  tête  de  leurs  let- 
tres. M.  Huet  , quoique  lié  d’amitié 
avec  les  Jéfuites , penfoit-il,  contre  la 
doélrine  tant  reprochée  à ces  Peres  , 

Îu’il  e'toit  indifpenfable  de  rapporter  à 
heu  toutes  fes  aélions  de  quelque  na- 
ture quelles  foient;  & avoit-il  inten- 
tion de  lui  rapporter  même  cette  pro- 
duélion  galante  , quoiqu’elle  en  fût  fj 
peu  fufceptible  ( i ) l 

On  nous  a communiqué  un  volume 
de  lettres  manuferires  de  notre  favant 
Académicien  , qui  le  font  mieux  coik 

(i)  Yoycz  U Note  (a 
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fjoître  que  ne  le  pourroit  un  long  ar- 
ticle. L extrait  que  nous  allons  en  don- 
ner fervira  de  îupplément  , & quel- 
quefois peut-être  de  correélif  à l’éloge 
dont  M.  l'Abbé  d’Olivet  a honoré  les 
mânes. 

La  plupart  de  ces  lettres  font  adref- 
fées  au  Pere  Martin , Cordelier  à Caen  9 
inconnu  dans  la  Littérature  , mais  ef- 
timé  fans  doute  de  l’Evêque  d’Avran- 
ches. 

L’ardeur  de  M.  Huet  pour  l’étude , 
ardeur  qu’il  conferva  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie  , fe  montre  dans  une  de  fes  let- 
tres qu’il  écrivoit  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

» J’ai  eu  quelque  indifpofition  (en 
t 1707  ) qui  m’a  paru  légère  , quoi- 
» qu’elle  n’ait  pas  paru  telle  à mes 
» amis.  J’ai  pris  cette  attaque  pour  le 
» premier  fon  de  Compiles.  Ce  font 
» des  avertiffemens  de  la  miféricorde 
» de  Dieu  , de  tenir  mes  comptes  prêts. 
» Cela  m’a  fervi  de  prétexte  pour  ne 
» point  fortir  , mais  non  pour  ne  point 
» étudier  «. 

* Il  fe  plaint  beaucoup  de  la  noire 
médifance  & de  la  lâche  ingratitude 
de  fes  compatriotes.  Il  s’en  conlole  pa# 
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l’exemple  de  Cujas  & de  plu /Tours  ter- 
tres hommes  célébrés , que  leur  Patrie 
n’a  pas  mieux  traités. 

» Oneft,  dit  il , fort  envieux  dans 
* notre  pays  : Non  ejl  Propheta  fine 
9 honore  nijî  in  Patrià  fuâ.  Ego  Doc- 
9 monium  non  habeo  3 fed  honorifzco 
9 patrem  meurn  & vos  inhonomjlis 
9 me  (t), 

9 Pendant  les  trois  derniers  jours 
9 que  je  paffai  à Caen , il  me  revint 
9 de  plufieurs  endroits  que  mon  Ou- 
9 vrage  [dei  Origines  de  Caen)  avoit 
9 reçu  beaucoup  de  contradictions  -y 
9 qu  il  n’y  avoit  pas  même  de  Péda- 
» gogue  ni  de  Régent  à l’Univerfité ,, 
9 pas  de  fainéant , de  batteur  de  pavé , 
9 & de  débiteur  de  faulfes  nouvelles 
» aux  carrefours,  qui  nefe  donrîâ/Tent  la 
9 licence  d’y  exercer  leur  indoüe  6c, 
» maligne  critique  ; jufqu’à  dire  que  je 
9 n’y  parle  pas  françois , &.  reprendre 
9 quelques  termes  dont  je  me  fuis  fervh 
9 J’ai  donc  bien  peu  profité  pendant 


(l)  Nul  Prophtte  rie  fl  privé  déhonneur  que 

dans  fu  Patrie Je  ne  fuis  point  poffedé  du 

Démon  , mais  j'honore  mon  pert  & vous  me 
déshonore ■ 


« 
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y quarante  ans  que  j’aipafles  a la  fource 
» de  la  pureté  de  la  Langue,,  & pen- 
y dant  trente  ans  que  j ai  fréquenté 
y l’Académie,  fi  j’ai  befoin  de  venir 
y l’apprendre  à Caen  des  nigauds  de 
y la  rue  de  Giole  , du  Vaugueux , & du 
y Bourg-l’Abbé.  Ce  qui  m’a  attiré  le 
y plus  de  plaintes,  c’elt  le  chapitre  des 
y éloges.  La  plupart  de  ceux  qui  y 
y ont  intérêt  ne  fa  vent  pas  l’obligation 
y qu’ils  m’ont,  & de  ce  que  j’ai  dit, 

• y èc  de  ce  que  je  n’ai  pas  dit.  Mais 
y aucun  de  ces  gens-là  fait-il  ce  que 
y c’eft  qu’un  éloge  , & ce  que  c’eft 
y qu’Hiftoire  1 fl  eft  donc  vrai,  & 
y je  l’éprouve  , que  pro  captu  Lee - 
y toris  habent  fua  fata  Libelli  (r) 
y & je  puis  bien  m’appliquer  fans  trop- 
y de  vanité  ce  paflâge  d’un  Ancien  : 

Al  mihi  quod  vivo  detraxerit  invida.  turba  , 

Poft  ebitum  duplici  foenorc  reddet  honos  (i). 


y Je  me  fais  auffi  fort  bon  gré  d’avoir 
y dit  de  moi-même  « 


(i)  La  defiinée  des  Livres  dépend  de  C intel- 
ligence du  Leâeur.  . % 

(i)  On  me  rendra  avzc  ufure , apres  ma 
mort , les  honneurs  qu'une  multitude  cnvieujt- 
uî  aura  rcjâjcs  de  mon  vivant.- 


Uvor  (dan  in  me  vttnis  incurrit  hakenis  t 

Melpoment  Cedro  nomina  nofira  lintt  , 

Meque  fu's  eddet  laudr.trix  Callic  fa/iis  ; 

Ilium  pofl  cintre t fpondet  Apollo  diem  (i). 

Quoique  mécontent  de  fa  Patrie,  il 
prenoic  cependant  beaucoup  d’intérêt 
au  progrès  que  les  Lettres  y auroient 
pu  faire.  r 

» J'ai  lu  avec  plaifir  l’agréable  in- 
» vitation  aux  beaux  efprits  de  Caen , 
» de  retab’ir  l’Académie;  j’en  appren- 
» drai  volontiers  le  renouvellement.  La 
» leélure  de  la  Gazette  fut  la  premiers 
» occupation  de  cette  Académie  muni- 
» cipale;  mais  depuis,  6c  la  Gazette  & 
j»  les  nouvelles  en  furent  bannies  : on 
» peut  compter  trois  Académies  de 
» Caen  ; l'ancienne  où  l’on  m’avoit 
v donné  une  place  ; la  fécondé  , que 
» M,  de  Segrais  recueillit  chez  lui;  la 
» troifieme  fera  dqnc  celle-ci,  à qui  je 
» fouhaite  honneur  6c  favoir  «.  ; .. 

Cette  derniere  phrafe  ell  d’un  hom- 



(lN  L’envie  fe  déchaîne  pour  me  dévorer / 
Mrlpomene  gravera  mon  nom  fur  le  cedre , & la 
France  me  nommera  avec  éloge  dans  fes  fafies  s 
c’e/l  le  fort  qu  Apollon  promet  4 ma  cendre. 
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me  qui  ne  paroîc  pas  trop  sûr  que  fes 
voeux  foient  exaucés. 

Il  ne  fouffroit  guere  plus  patiem- 
ment les  attaques  des  autres  Ecrivains , 
que  les  fatires  de  fes  compatriotes. 

» Un  Eccléfiaftique  a fait  depuis 
» deux  ans  un  Ouvrage  , par  lequel  il 
» interdit  à tous  les  The'ologiens  , & 
» prefque  a tous  les  Chrétiens,  l'étude 
» des  Lettres  profanes , & il  m’attaque 
» perfonnellement  avec  beaucoup  d’in- 
» jures,  de  ce  que,  dans  mes  Qucjlions 
» ALnetanes , j’ai  avancé  que  les  Païens 
» ne  dévoient  pas  refufer  leur  créance 
» au  Myftere  de  l’Incarnation  de  No- 
» tre  - Seigneur , &,  à l’enfantement 
» d’une  Vierge,  eux  qui  oqf  fait  un 
» point  de  leur  Religion  de  la  naidance 
» de  Perfée  , fils  de  Danaé , & de  Ju- 
» piter  changé  en  or.  Il  traite  cette 
» comparaifon  d’impiété  & de  facrilége 
» qui  fait  horreur  à penfer.  Mais  mal- 
» heureufement  pour  lui,  S.  Juftin  , 
V Martyr  , avoit  dit  en  deux  endroits 
» la  même  chofe  avant  moi  , & ces 
» fortes  de  comparaifons  8t  de  raifon- 
» nemens  font  ordinaires  aux  anciens 
» Peres  de  l’Eglife  , lorfqu’ils  combat- 
» tent  les  Païens  «. 

.*  T.  3. 
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S’il  n’aimoit  pas  la  critique , il  n’aï- 
moit  guere  mieux  les  éloges  en  face. 

» J’avois  été  invité  aux  harangues 
» de  l’ouverture  des  ClafTes  des  Jé- 
» fuites.  J’en  vois  la  raifon  dans  ce 
» que  vous  m’écrivez  ; fi  je  l’avois 
» fue  , j’aurois  encore  refufé  bien  plus 
» fortement  de  m’y  trouver.  J’avois 
» défendu  très-expre/Tément  à Avran- 
o»  ches  aux  Prédicateurs  de  me  faire 
y jamais  d’éloges  «. 

M.  Huet  aimoit  les  Jéfuites , mais 
feulement  comme  Gens  de  Lettres  ; 
car  il  s’occupoit  peu  ( 8c  avec  beau- 
coup de  raifon  ) de  leurs  querelles 
théologiques , qui  alors  agitoient  û 
violemnfcnt  toute  l’Eglife  de  France. 
Cependant  la  liaifon  de  M.  Huet  avec 
eux  lui  rendoit  peu  favorables  tous  les 
ennemis  de  la  Société. 

» S’il  me  tombe  entre  les  mains  quel- 
» qu’un  de  ces  Ecrits  qu’on  débite  fur 
S>  le  cas  de  confcience  ( i ) des  Doc- 
» teftrs,  je  vous  en  ferai  part  volontiers. 
» Mais  ma  demeure  chez  les  Jéfuites 


(i)  Ce  cas  de  confcience,  propofé  à la 
Sorbonne , avoit  pour  objet  la  fignature  du 
formulaire. 


/ 
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» me  rend  fort  fufpeâ,  & empêche 
» qu’on  s’adreffe  à moi.  Ces  conten- 
» tions  m’ont  fait  perdre  le  P.  Alexan- 
» dre , qui  étoit  autrefois  de  mes  meü- 
f>  leurs  amis  «. 

Mais  quoiqu’il  prît  affez  peu  de  part 
aux  querelles  du  Janfénifme  , il  en 
prenoit  beaucoup  aux  intérêts  & à 
l’honneur  de  la  catholicité. 

» Je  ne  veux  pas  différer  de  répon- 
» dre  à la  priere  que  vous  me  faites  de 
» vous  dire  mon  fentiment  fur  les  por- 
» traits  de  nos  illuflres  compatriotes 
» Huguenots , que  vous  voulez  mettre 
» dans  votre  Bibliothèque.  Si  l’on  y 
» voyoit  quelques  Minières  &.  quel- 
» ques  Huguenots  célèbres  par  leur 
» favoir,  comme  qui  diroit  MM.  Bo- 
» chart,  du  Ëofc,  & Grentemefnil  , 
» faifant  figure  vis-à-vis  des  Catholi- 
» ques  , cela  ne  manqueroit  pas  de 
» choquer  les  Speéïateurs  «. 

Une  de  ces  lettres  , & plus  encore 
une  pièce  de  Santeuil , nous  apprend 
le  fâcheux  défaftre  arrivé  à la  nom- 
breufe  Bibliothèque  que  le  Prélat  avoit 
formée.  La  maifon  qui  la  renfermoit 
étoit  placée  au  fauxbourg  Saint-Jac- 
ques fur  des  carrières  qui  s’entr’ouvrij 
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fent  ; une  partie  de  la  Bibliothèque  fut 
confumée  ou  perdue.  M.  Huet  en 
donna  les  débris  aux  Jéfuites  de  la 
Maifon  profefTe  , chez  lefquels  il  le 
retira  pour  y paffer  le  relie  de  fes 
jours.  Santeuil  peint  dans  fa  piece  les 
rïiauvais  auteurs  engloutis  au  fond  de 
l’abîme  , fans  efpoir  d’en  fortir  jamais, 
tandis  que  les  bons  écrivains , parmi 
lefquels  il  a eu  foin  déplacer  beaucoup 
de  Jéfuites  , fortent  au  contraire  de  ce 
gouffre  jivec  plus  d’éclat  & de  gloire 
pour  augmenter  les  tréfors  littéraires 
de  la  Société. 

M.  Huet  avoit  laide  fa  Bibliothèque 
aux  Jéfuites,  afin  quelle  ne  fiât  pas 
difperfée.  Le  pere  qui  en  mourant 
laiffa  une  penfion  à fon  fils  Jéfuite, 
en  cas  que  la  Société  fut  détruite  un 
jour , fe  montra  plus  prévoyant  dans 
l’avenir. 

Dans  ce*  mêmes  lettres,  M.  Huet 
porte  fon  jugement  fur  quelques  Ou- 
vrages, foit  imprimés,  foit  manufcrits. 

» J’ai  ouï  parler  de  cette  Hifioire 
» des  Flagellons  ( de  l’Abbé  Boileau  ), 
» On  m’a  fait  un  fi  fale  rapport  des 
x faletés  qui  y font , que  je  n’ai  point 
V voulu  la  yoir.  On  s’étonne  qu’un 
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* Eccléfiaftique  ait  voulu  remuer  ces 
y>  ordures,  &.  plus  encore  qu’il  y ait 
» des  Doéîeurs  qui  Payent  approuvé. 

» Vous  me  mandez  que  vous  faites  . 
» l’apologie  de  M de  Fontenelle  con- 
5»  tre  le  P.  Raltus.  f ontenelle  6c  Van- 
» dale  (dimt  Fontenel  e n’a  fait  qu’a- 
» bre'ger  & orner  1 Ouvrage  fur  les  ' 
» Oracles  ) font  attaqués  fi  vivement 
» par  le  P.  Baltus , qu’il  leur  fera  dif- 
» ficile  de  répondre  «.  Vivement  , 
cela  n’eft  que  trop  vrai  , mais  non  pas 
slïurément  de  maniéré  que  la  réponfe 
eût  été  difficile.  Fontenelle  l’a^voit  faite 
en  deux  lignes,  qui  couvrent  de  ridi- 
cule tout  le  pieux  verbiage  du  Pere 
Baitus  (1). 

Ce  jugement  fur  les  Oracles  de  Fon- 
temlle,  prouve  que  le  favant  Evêque 
d’Avrantbes  étoit  bien  plus  érudit  que 
philolopbe  j M.  l’Abbé  d’Olivet,  qui 
paroît  avoir  cru  aux  Oracles  de  M. 
Huet  CTt  tout  genre  , plus  que  Fonte- 
nelle à ceux  du  Paganifme  ? a publié, 
après  la  mort  de  ce  Prélat  , un  Uue~ 
tiau a qu’il  avoit  laiïïe  manuferit , 6c 


(1)  Voy-7  , dars  le  premier  volume  , l’Elogç 
de  ja  Moue,  page  174* 
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dont  plufieurs  articles  ne  donnent  pa S 
non  plus  une  grande  idée  de  la  Phi- 
lofophie  du  Prélat , de  fa  Logique , ni 
• même  de  la  juftelîe  de  fon  goût  dans 
les  jugemens  littéraires.  On  y verra 
qu’il  fait  allez  peu  de  cas  de  Monta- 
gne , de  la  Rochefoucauld  , de  Tacite  \ 
mais  qu’en  revanche  il  ellime  beau- 
coup la  Pucelle  de  Chapelain , 8e. 
regrette  fort  que  les  douze  derniers 
Chants  ne  foient  pas  imprimés,  regret 
que  perfonne  ne  fera  tenté  de  partager 
avec  lui  (i). 

Dans  ce  même  Huetiana  , où  l’Evê- 
que d’Àvranches  prodigue  tant  d’élo- 
ges à Chapelain  , il  critique  ces  beaux 
vers  de  Virgile  que  tout  le  monde  fait 
par  coeur  : 


Qualis  popu'.câ  rr.cerens  Philomcla  fub  umbrA 
. • . \ Ai  dix 


Flet  nothm  , &c. 


» 

j>  Le  Poëte , dit-il  , fait  chanter  d’a- 
» bord  le  rolîignol  à V ombre  d'un peu- 
v plier , 8t  incontinent  après  , ce  chant 
» eft  un  chant  noélurne  , fl  et  n&dem. 
» Comment  peuvent  fe  rencontrer  en- 


(i)  Voyez  la  N®tc  (b). 
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» femble  la  nuit  , & l’ombre  d’un  peu- 
v plier»  ? M.  Huet  auroit  dû  voir  que 
Virgile,  pour  exprimer  la  douleur  du 
romgnol , lui  fait  continuer  tout  le  long 
de  la  nuit  {intégrât)  les  fons  plaintifs 
qu’il  a pouffes  durant  le  jour. 

Dans  une  autre  remarque,  l’Auteur 
examine  quelle  efl  la  pofture  la  plus 
naturelle  à l’homme  , tTctre  debout , 
d être  ajjis  , d'ctre  couché  , ou  démar- 
cher ; 6c  , après  avoir  difcuté  les  in- 
convéniens  qu’il  y auroit  pour  nous  à 
nous  tenir  continuellement  dans  l’une 
de  ces  poftures , il  conclut  que  i état 
naturel  à 1 homme  eft  de  les  prendre 
j'uccejjlvement.  Etoit  ce  la  peine  d écrire 
de  pareil'es  puérilités  , 6c  fur-tout  de 
les  rendre  publiques  ? 

Un  article  plus  fingulier  encore  efl: 
celui  où  M.  Huet  veut  montrer  la  va- 
nité de  Vefpc rance  qui  ejl  ordinaire 
aux  hommes  de  CttablifJ'cment  de  leur 
famille  , & de  la  perpétuité  de  leur  nom 
après  leur  mort  : il  le  prouve  par  des  rai- 
fonnemensfcholafliquesfurlesre/urio/ij/ 
d’où  i;  réfulte , félon  lui,  qu'après  la 
mort  du  pere  , la  relation  du  pere  au 
fils  n’exifle  plus.  Il  faut  voir  dans  l'Ou- 
vrage même  cette  étrange  métaphyfique. 
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Nous  ne  parlerons  plus  que  des  raî- 
fonnemens  qu’il  fait  encore  pour  reje- 
ter le  fublime  qu’on  a trouvé  dans  le  fiat 
lux  de  l'Ecriture  , & dans  quelques 
autres  palfages  qui  , félon  lui,  ne  font 
fas  fubîimes  , parce  que  l'expreflîon 
en  elt  fimple  : devoit-il  ignorer  que 
le  vrai  fublime  eft  celui  qui  joint;  à / 
la  grandeur  de  l’idée  la  fimplicite  de 
J exprelfion  ? 

Ii  femble  qu’un  écrivain  qui  rai- 
fonnoic  de  la  forte  netoit  pas  en  droit 
de  traiter  avec  tant  de  dénigrement  la 
Philofop'hie  de  Defcartes,  profcrite  à 
la  vérité  par  notre  fiecle  , mais  faite 
pour  être  accueillie  par  le  fiecle  pré- 
cédent, qui  n’avoit  rien  à y oppofex 
que  les  ténèbres  &.  la  barbarie  dupéripa- 
tétifme  , jufqu’au  moment  où  Newton 
eft  venu  nous  dévoiler  le  vrai  fyftême 
de  l’Univers.  L’Evêque  d’Avrancbes  ne 
fe  contenta  pas  dVtgquçr  ouvertement 
cette  Philolbphie  dans  fon  Ouvrage 
intitulé  Ce nj ura  P hilojophhx  Carte - 
fiance-,  il  voulut  encore  , pour  lui  por- 
ter à fon  aife  des  coups  plus  violens , 
prendre  le  imfque  de  l’anonyme  dans 
nn  Livre  qu’il  intitula,  Nouveaux  Mé- 
moires pour  V II  foire  du  Gartéfianifme , 

ouvrage 
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ouvrage  allez  peu  connu  , & qui  ne. 
mérité  guere  de  l’être.  C’eft  une  ef- 
pece  de  dialogue  entre  Defcartes  &.  un 
de  Tes  amis  , où  le  Philofophe  raconte 
niaifement  tous  les  malheurs  qu'il  a 
efîùyés,  & dit  à cette  occafion  autant 
de  fottifes  que  le  Jefuite  des  Provin- 
ciales. Mais  l’Evêque  d’Àvranchcs  a 
eu  beau  faire  : on  ne  réufïit  point  a 
rendre  ridicule  un  homme  tel  que 
Defcartes  ; & s’il  falloir  abfolument 
que  dans  cette  occafion  le  ridicule  reliât 
à quelqu’un  (nous  le  difons  avec  re- 
gret ) , ce  ne  feroit  pas  à lui.  La  Phi- 
lofophie  de  ce  grand  homme  ell  mau- 
vaife  fans  doute  ; mais  il  a fallu  bien 
du  temps  pour  le  prouver  ; & le  fa- 
vant  Prélat  , très-ellimable  d’ailleurs, 
n’étoit  fait  ni  pour  combattre  cette 
Philofophie  , ni  lur  tout  pour  s’en  mo- 
quer. On  prétend  que  M.  Huet  étoit 
jaloux  de  Defcartes  : nous  ne  voyons 

ras  de  quel  droit  ; qu’a  de  commun 
érudition  avec  la  1 5 hi lofophie  ? Ce 
qu’on  peut  au  moins  préfumer , c’eft 
que,  fi  le  Prélat  a été  jaloux  du  phi- 
lofophe  , il  n’y  a pas  d’apparence  que 
le  pnilofophe  lui  eût  rendu  la  pareille; 
car  on  voit  par  fes  lettres , que  fem- 

Tom  1U,  X 
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b'able  fur  ce  point  au  P.  Mallebranche? 
Ion  difciple  , il  n’honoroit  pas  l’érudi- 
tion d’une  efliine  bien  profonde. 

Si  nous  en  croyons  Madame  de  Sé- 
vigné  , M.  Huet  ne  fe  déclara  fi  ou- 
vertement contre  la  Philofophie  de 
Defeartes  , que  pour  faire  la  cour  à 
M.  de  Montaufier.  Par  où  cette  phi- 
lofophie avôit-elle  pu  déplaire  au  cour- 
tifan  mifanthrope  ? Ce  fl:  ce  qu’il  efl 
difficile  de  deviner  , & très-peu  impor- 
tant de  favoir. 

Quoi  qu’il  en  foit , fi  ce  chétif  Hue- 
tïana  n’infpire  pas  une  grande  eflime 
pour  la  Philofophie  <$c  pour  le  goût 
de  l’Auteur  , il  en  donne  beaucoup 
pour  fon  ame  honnête  & reconnoil- 
fante.  Dans  un  article  de  cet  Ouvrage  , 
M.  Huet  rend  à la  mémoire  de  fon 
pere  , de  fa  mere , & de  fes  fœurs , un 
hommage  diclé  parla  t^fidreffie  la  plus 
touchante  & la  plus  vraié  ; ce  fenti- 
ment  refpeélable  &.  intéreffant  de- 
mande grâce  ( Sç,  doit  l’obtenir)  pour 
quelques  raifonnemens  foibles  & quel- 
ques jugemens  hafardés. 

Ajoutons , pour  rendre  à M.  Huet 
toute  la  jullice  qui  lui  eft  due  , qu’on 
lit  à la  fin  de  ce  recueil  quelques  pièces 
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ce  vers  latins  compofées  par  ce  Prélat 
à 1 âge  de  quatre-vingts  ans , &.  qui , 
pour  la  pureté  & l’élégance  du  fiyie  , 
femblent  pouvoir  le  dilputer  , nous  ne 
dirons  pas  aux  Tibulles  & aux  Hora- 
ces,  mais  aux  plus  renommés  des  Poè- 
tes Latins  modernes. 

Si  les  fragmens  de -Pures  qu’on 
vient  de  lire  n’ont  pas  ihtérefîe  beau- 
coup nos  Leéleurs , en  voici  une  qui 
aura  peut  être  un  meilleur  effet.  Plie 
- prouvera  que  notre  Académicien , pour 
l'ordinaire  peu  philofophe  dans  fa  rafle 
Littérature,  la  pourtant  été  quelque- 
fois. Le  doéle  Samuel  Bochart  & 
quelques  autres  érudits  avoient  cru 
prouver  , ou  même  démontrer  ( car 
c’étoit  leur  expreffion)  la  conformité  de 
la  Fable  avec  l’Hifloire  fainte , parla 
refîemblance  des  noms,  dont  ils  cner- 
choient  l'étymologie  dans  les  Langues 
Orientales.  M.  Huet  foutint  contre  ces 
redoutables  adverlaires , que  la  preuve 
tirée  de  la  prétendue  refîemblance  des 
noms  étoit  bien  foible  & bien  précaire. 

» Le  véritable  ufage  de  la  connoif- 
» fance  des  Langues  étant  perdu,  écrit- 
» il  à Bochart , l’abus  y a fuccédé.  On 
>>  s’en  efl  fervi  pour  étymologifer  ; & 
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» comme  fi  la  Langue  Hébraïque  e'toit 
» la  feule  & unique  racine  de  routes 
v les  Langues , & que  dans  la  con- 
» fufion  de  Babel  Dieu  n’en  eut  pas 
» produit  un  rrès-grand  nombre  (que 
» la  plupart  font  monter  jufqu’à  70  , 
y toutes  differentes  de  celle-là  ) , on 
y veut  pourtant  trouver  dans  l’Hébreu 
y -la  fource  de*  tous  les  mots&  de  toutes 
» les  Langues,  pour  barbares  & étran- 
» ges  qu  elles  puiffent  être.  En  con- 
» féquence  de  l’origine  de  ces  Lan- 
» gués , on  y cherche  auffi  celles  des 
y Nations  qui  les  parlent.  Se  préfente- 
y t-il  un  nom  de  quelque  Roi  d’Ecoffe 
y ou  de  Norwege  ? on  fe  met  aux 
y champs  avec  fes  conjeélures;  on  en 
y va  chercher  l’origine  dans  la  Palef- 
y tine.  A-r-on  de  la  peine  à l’y  ren- 
y contrer  ? on  paffe  en  Babylone.  Ne 
y s’y  trouve-t-il  point?  l’Arabie  n’eft 
y pas  loin  ; & en  un  befoin  même 
» on  pafferoit  jufqu’en  Ethiopie,  plu- 
y tôt  que  de  fe  trouver  court  d etymo- 
v logies  : & l’on  bat  tant  de  pays , 
» qu’il  eft  imposable  enfin  qu’on  ne 
y trouve  un  mot  qui  ait  quelque  con- 
y venance  de  lettres  & de  fon,  avec 
y celui  dont  on  cherche  l’origine  ; 
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v comme  fi  le  Ton  des  mots  n’e'toit  pas 
» comme  le  fon  des  cloclies  , à qui 
» l’on  fait  dire  tout  ce  qu’on  veut.  Si 
» dans  le  mot  que  l’on  prétend  origi- 
» nal  , on  ne  trouve  que  la  moitié  des 
» lettres  du  dérivé,  on  y trouve,  l au- 
» tre  par  des  exemples  de  changemens 
» de  lettres  ; & comme  ces  permuta- 
7>  tions  font  très  - fréquentes  , &.  qu’il 
» n’y  a guere  de  lettres  qui  ne  foie 
» changée  en  quelque  autre, on  y trouve 
» à la  fin  fan  compte. 

» Par  cet  art , on  trouve  dans  l’Hé- 
» breu  ou  dans  fes  dialeéïes,  l’origine 
» des  noms  du  Roi  Artus  & de  tous 
» les  Chevaliers  de  la  Table  ronde  , de 
» Charlemagne,  & des  douze  Pairs  de 
» France,  & même,  en  un  befofn,  de 
» tous  les  Incas  dti  Pérou.  Par  cet  art , 
» un  Allemand  que  j’ai  connu,  prou- 
» voit  que  Priam  avoit  été  le  même 
» qu’ Abraham  , & Æneas  le  même  que 
» Jonas  ; & promettoit  de  mettre  au 
» jour  un  beau  Livre, pour  montrer  que 
» toutes  les  Langu^  qu’on  parle  depuis 
» l’Efpagne  jufqu’à  la  Chine,  font  for- 
» ties  d’une  feule  & même  orijine. 

.»  11  y a quelque  temps  qu’une  inf- 
» cription  trouvée  en  Bourgogne  , où 
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» l’on  lifoit  le  nom  d’un  Roi  du  pays,' 
» vous  ayant  été  propofée  , vous  ne 
» balançâtes  pas  de  chercher  ce  mot 
» dans  la  Langue  arabe  , & ne  man- 
» quâtes  pas  de  l’y  trouver  «. 

If  eft  fâcheux  qu’après  avoir  fi  bien 
raifonné  fur  les  mauvaifes  preuves  qu’on 
a tirées  de  la  refTemblance  des  noms 
pour  établir  la  conformité  de  la  Fable 
avec  1 Hifioire  facrée  , M.  Huet  ait 
cru  voir  des  preuves  bien  plus  folides 
de  cette  conformité  dans  la  prétendue 
reffiemblance  des  événemens  &.  des 
ufàges  ? reffen?blance  où  tant  d’autres 
Savans  ont  trouvé  des  difficultés  in- 
furmontables.  Auffi  la  Démonjî ration 
évangélique  du  doéle  Prélat,  fondée 
en  grande  partie  fur  cette  reflemblan- 
ce  , n’a'pas  fait  grande  fortune  ; & il 
eft  heureux  pour  la  Religion  , que  tout 
ce  détail  d’érudition  rabbinique  ne  foit 
pas  néceffiaire  à la  conviction  d’un 
Chrétien , comme  il  eft  heureux  pour 
la  morale  que  tout  le  fatras  de  la  mo- 
rale fcholaflique  ék  foit  pas  néceflaire 
pour  former  un  honnête  homme.  Dieu 
parle  au  cœur  de  fes  élus.,  & la  Na- 
ture à celle  de  1 homme  de  bien. 
Voilà  de  meilleures  leçons  pour  nous 
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tendre  croyans  & veriueux,  que  toute 
lerudition  Orientale , 6c  tout  le  jargon 
des  Ecoles  (1). 


Notes  Jur  V article  de  M.  HUET. 

(a)  l A piece  finguliere  dont  il  s’a- 
git , eft  écrite  toute  entière  de  la  main 
de  l’Evêque  d’Avranches , & , ce  qui 
en  allure  encore  plus  l’authenticité  , 
datée  de  fon  Abbaye  d’Aulnay  , le-  9 
Septembre  1707.  Ceux  de  nos  Lee-» 
teurs  qui  pourroient  nous  foupçonner 
d'exagération,  voudront  bien  nous  per- 
mettre d’en  rapporter  quelques  paf- 
fages. 

Il  paroît  que  le  nom  du  Sorton  qui 
fe  trouve  dans  cette  lettre  , eft  le  nom 
de  fociété  ou  de  galanterie  qu’avoit 
pris  M.  Huet  pour  la  perfonne  à la- 
quelle il  écrit.  ' v 

» Du  Sorton  n’eft  point  un  ingrat, 
» chere  ame  de  mon  ame  ; 8c  quand  il 
» le  feroit , vous  ne  vous  êtes  pas  mife 
» en  droit  par  vos  faveurs  de  lui  re-> 
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» procher  fon  ingratitude.  Si  vous 
» comptez  pour  une  grande  grâce  , 
» une  penfee  paffagere  de  lui  écrire  , 
» je  vois  que  vous  voulez  être  fervie 
v à peu  de  frais  ; & fi,  après  avoir  re- 
» jeté  cette  penfée  , vous  demandez 
» encore  des  remercîmens , c’eft  vou- 
» loir  que  je  me  tienne  encore  trop 

» heureux  d’avoir  été  rebuté Vous 

» voulez  que  pour  cette  tendrefle  alam- 
» biquée  que  vous  propofez  , ne  met- 
» tant  rien  en  jeu  de  votre  part , on 
v vous  fafTe  des  facrifice&4ans  réferve.... 
& Quel  facrifice  m’offrez- vous  en  re- 
» vanche  ? Vous  voulez  , dites-vous  , 
» du  Sorton  entier , en  efprit  & en 
*>  aine,  & vous  l'abandonnez  en  chair 
» & en  os  à qui  en  voudra.  Ce  par- 
» tage  ne  me  paroît  pas  aife,....M.  le 
v Cardinal  votre  oncle  , que  j’honore 
» plus  que  quatre  Papes  & que  j’aime 
» plus  que  ma  vie  , vous  dira  quand 
» vous  voudrez  un  rondeau  de  Marot 
» qui  finit  ainfi  « ; 


Quant  à fon  cœur,  il  cft  en  ma  cordelte, 
F.t  fon  inari  n’a  fînon  le  corps  d’elle  ; 

Mais  toutefois  quand  il  voudra  changer  , 
Prenne  le  cœur  , & pour  le  foulagcr 
J’aurai  pour  moi  le  geat  corps  de  la  belle. 
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(b)  Ces  douze  derniers  Chants  de  la 
Pucelle  font  dépofés  , ou  , fi  I on  veut  f 
Enterrés  à la  Bibliothèque  du  Roi 
dans  un  mSnufcrit  corrigé , nous  dit- 
on  , de  la  propre  main  de  l'Auteur, 
On  ne  nous  apprend  pas  fi  les  cor- 
redions  y font  nombreufes  ; nous  crai- 
gnons bien  qu’elles  n’y  foient  légères  & 
clair- femées.  Perfonne,  que  nous  fi- 
chions , ne  prend  plus  aucun  intérêt  à 
ces  enfans  poflhumes  & morts-nés,  & 
nous  ne  croyons  pas  qu’aucun  Homme 
de  genres  foit  tenté  d’aller  troubler  le 
repos  dont  ils  jonifiènt  dans  leur  tom- 
beau. 

Le  dode  Huer  n’éteit  pas-  le  feuï 
des  Littérateurs  de  fon  temps  qui  fût 
pénétré  d’admiration  pour  la  Pucelle 
de  Chapelain.  Le  foible  &.  n.ince  Ver- 
fificateur  Godeau  , contre  qui  je  ne 
lais  quel  Jéfuite  avoir  fait  une  Pièce 
intitulée:  GoddlusutrumPceta ? ( Co- 
de au  ejl-il  Poète  ? ) affichoit  le  même 
eftthoufiafme.  Un  de  les  amis , à qui  fes 
vers  flafques  & langurlfans  avoient  lans 
doute  le  bonheur  de  plaire  , lui  ayant 
eonfeillé  de  faire  un  Poëme  épique , il 
répondit  par  un  rebus  digne'  du  mau- 
vais goût  de  ce  temps-là^  que,  pour 
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emboucher  la  trompette,  V Evoque  de- 
vait céder  la  place  au  Chapelain. 

On  prétend  que  Fléchier  lui-mêmé 
n’étoit  pa*  trop  éloigné  de  partager 
avec  ces  deux  Prélats  une  fi  étrange 
efiime.  Il  faut  croire  au  moins,  pour 
1 honneur  de  fon  goût , que  le  fu/irage 
qu’il  accordoit  à la  Pucelle  n’étoit  pas, 
à beaucoup  près  , fans  reftriélion  &. 
fans  bornes.  Le  palfage  fuivant  d’une 
de  fes  lettres  femble  en  fournir  la  preu- 
ve , & peut-être  même  juftifie  tout- 
a-fait  fa  mémoire  d’-une  fi  fàchçufe 
imputation.  Autrefois  , dit-il  , nous 
avons  fait  enfemble , M.  Chapelain  6* 
moi , quelques  lectures  de  fon  Poème  , 
les  unes  trop  peu  j les  autres  trop  ré- 
jouiffantes.  Cette  maniéré  d’apprécier 
un  Poëme  épique  a plus  le  ton  de  l’é- 
pigramme  que  de  l’éloge. 

✓ 

(c)  En  joignant  cet  article  fur  M, 
Huet  à l’éloge  qu’on  lui  a confacré 
dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  , &.  en 
tempérant,  pour  ainfi  dire,  l’un  par 
l’autre,  le  L.eéleur  fera  en  état  d’ap- 
précier le  compliment  qu’un  mau- 
vais Poëte  fit  à l'Acidémie  Françoife 
en  l'année  1712  , où  le  doéle  Prélac 
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penfa  lui  être  enlevé  par  une  maladie 
dangereufe  > la  piece  fini/Toit  par  ce 
vers  : " . 

Pour  vous  rendre  on  Huet  , il  vous  faut  dix  illuftrtf. 

Nous' n’avons  pas  ouï  dire  qu’on  ait 
propofé  une  pareille  reïTource  à l'Aca- 
démie après  la  mort  de  Corneille,  de 
BolTuet , de  Defpréaux , de  Racine, 
quoiqu’aflurément  dix  infatigables  éru- 
dits , & de  plus  poètes  Latins , tels 
que  l’Evêque  d’Avranches,  ne  pufTent 
pas  la  dédommager  d’un  feul  de  ce» 
grands  Hommes. 
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DE  VOYER  DE  PAU  LM  Y 

D'ARGEMSON, 

GARDE  DES  SCEAUX, 

Né  à Venife  le  4 Novembre  16525 
reçu  à la  place  de  Jean  d’EstrÉes, 
Abbé  de  Saint-Claude  , en  1718; 
mort  le  8 Mai  iy2i  ( 1 ). 


(1)  Voyez  fon  Éloge  dans  l’Hiftoire  de- 
l’Académie  des  Sciences. 


ANDRÉ 

DACÏER* 


Garde  des  Livres  du  Cabinet  du  Roi  ; 
né  à Cajlres  le  6 Avril  1651;  reçu 
à la  place  de  FRANÇOIS  DE  HàR- 
LAY  , Archevêque  de  Paris  , le  9 
Décembre  1695;  élu  Secrétaire  de 
V Académie  à la  place  de  Fran* 
çois  Regnier  Desmarais,  le  9 
Novembre  17135  mort  le  1 S Sep- 
tembre 172Z  (i). 


(1)  Voyez  fou  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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GUILLAUME 

-MAS  S ï E XJ, 

Profejjeur  Royal  en  Langue  Grecque; 
né  à Caen , le  13  Avril  1665  ; reçu 
à la  place  de  JULES  DE  ClÉREM- 
BAULT,  le  29  Décembre  17 143  mort 
le  26. Septembre  1 y 2 2.  (1). 


(1)  Voyez  {"on  Eloge  dans  l’Hiftoire  d« 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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LOUIS 

DE  COURCILLON 

DE  DANGEAU* 

ABBÉ  DE  FONTAINE-DANIEL, 

JYÉ  en  1643  ; reçu  à la  place  </eCHAR« 

LES  CoTlN  , le  26  Février  168a  ; 

mort  le  premier  Janvier  17 23  (1).  > 


, NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  DANGEAU, 


Note  I,  relative  à la  page  179  ,/itr 
les  Princes  foi-difant  amateurs  des 
Lettres . 

X-vES  Princes  qui  ont  lai/Té  appro- 
cher de  leur  trône  les  hommes  à talens, 

(1)  Voyez  fou  Eloge  dans  le  premier  Vol. 
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500  Éloge 
n'ont  pas  toujours  été  pour  eux  des 
Louis  XI V , des  Augufies,  & des  Fré- 
dérics. On  pourroit  nommer  plus  d’un 
Philofophe  qui  a paffé  fa  vie  auprès 
d’un  Monarque  fans  y jouir  de  la  con- 
fédération qu’il  méritoit.  L’Empereur 
Rodolphe  , le  feul  Prince  de  la  Mai- 
fon  d Autriche  qui  ait  montré  quel- 
que amour  pour  les  Lettres , & qu’on.' 

- a tant  loué  de  fon  goût  pour  l’Aftrono- 
mie,  n’eftiinoit  cette  Science  que  parce 
qu’il  la  regardoit  comme  la  bafe  des 

- prédictions  aflrolo^iques  , & n’avoit 
appelé  Kepler  à fa  Cour  , que  dans  l’ef- 
pérance  de  trouver  en  lui  un  profond 
Ailrologue.  Il  demanda  férieufement 
à ce  grand  Homme  , quel  événement 
étoit  annoncé  par  une  nouvelle  étoile 
qui  venoit  de  paroître.  L’illuflre  Agro- 
nome fut  obligé  de  faire  des  Alma- 
nachs à prédictions  , pour  ne  pas  per- 
dre la  faveur  du  Prince  , & pour  tou- 
cher fes  appointemens  qui  étoient  très* 
mal  payés  , mais  fur- tout  pour  fe  pro- 
curer quelque  fubfîflance  par  le  débit 
de  ces  Almanachs.  Cette  refi'ource , di- 
foitdl , efi  encore  plus  honnête  que  le 
métier  de  mendiant  ; heureux  fi  je  puis 

' fauver  l honneur  de  Sa  Majefié  Irn- 


> 
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fériale  en  ne  mourant  pas  de  faim  à 
/«.  Cour  & fous  je  s yeux  (î  ).  ' 

Nous  devons  avouer  que  notre  bon 
Henri  IV  , le  meilleur  de  tous  nos 
Rois,  mais  plus  guerrier  que  favant, 
r’honoroit  pas  les  gens  de  Lettres  d’un 
grand  accueil.  Le  favant  Jofeph  Sca- 
liger,  ayant  été  appelé'  par  les  Hollan- 
dois  pour  être  rrofetfeur  chez  eux  , 
alla  prendre  congé  de  ce  Prince,  qui , 
fans  lui  témoigner  aucun  regret  de  le 
perdre  , fe  contenta  de  lui  dire  : Eh 
bien  , M.  de  LeJ'cale  ( c’étoit  le  vrai 
rom  de  Scaliger)  , les  Hollandais 
vous  défirent  & vous  font  une  g’offe 
•penfion  , fen  fuis  bien  aije.  On  fait 
d’ailleurs  que  ce  Prince  dételloit  la 
leélure  , & qu’un  jour  Dupleflis-Mor- 
nai  eut  le  courage  de  lui  en  faire  un 
reproche.  Mais  il  fut  bon  , il  aima  fon 
Peuple,  & cette  qualité  doit  faire  ex-" 
cufer  un  Roi  de  n’avoir  pas  aimé  les 


(1)  Caîendarium  cum  prognoflico  fcripfî , 
„ quod  paulo  honefiius  eft  quam  mendie. ire  ; nifi 
ejuod  fie  honori  C&Jaris  pareitur  , qui  me  m 
folidum  deferit , £'  per  ipfius  mandata  came- 
ralia  , ' quamvis  crcbra  & reeentia  , miki  fiamt 
perire  lietat. 
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Lettres.  On  pourroit  compter  biert 
d’autres  Souverains  , dont  les  gens  de. 
Lettres  ont  encore  eu  moins  à fe  iouer. 
Témoin  ( pour  ne  citer  qu’un  feul 
exemple  ) le  favant  & pauvre  Théo- 
dore de  Gaza  , qui  , ayant  dédié  à 
Sixte  IV  fa  traduélion  du  Livre  d’À- 
ridote  fur  les  animaux  , en  reçut  pour 
tout  remercîment  le  prix  de  la  reliure , 
jque  ce  Pape  lui  fit  rendre. 


Note  II , relative  à la  page  183,  fur 
le  Journal  que  M.  V Abbé  de  ÜANT- 
G E A u préj'entoit  tous  les  ans  à- 
Louk  XI y.  y 

E Journal  curieux  des  grâces  an- 
nuelles accordées  par  le  Roi  à Tes  Cour- 
tifans  , etoit  distribué  en  grâces  ecclé - 
Jiafiques  , bienfaits  militaires  , bien- 
faits pour  la  Robe , bienjaits  pour  la 
Marine.  L’Auteur  y ajoutoit  même 
les  grâces  accordées  par  le  Roi  aux 
etrangers , avec  une  courte  notice  fur 
ceux  qui  les  avoient  obtenues.  Ce  petit 
volume  , qu  il  donnoit  pour  étrennes 
à Louis  XiV  , écrit  de  la  meilleure 
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main  qu’il  pût  trouver , étoit  orné  de 
vignettes  gravées  par  Edelinck  ; il  en 
coutoit  à M.  l’Abbé  de  Dangeau  300  1. 
tous  les  ans  , pour  fe  faire  tous  les 
ans  plys  dr  cent  ennemis.  Auffi  cher- 
choient  ils  à fe  venger,  même  par  les 
plus_  petits  mo'.ens  , en  tâchant  de 
rendre  ridicule  le  goût  de  M.  l’Abbé 
de  Dangeau  pour  la  Grammaire.  Ils 
répétoient  avec  une  charitable  com- 
plaifance  cette  chanfon  faite  contre  lui. 

Je  fuis  les  Dangcaux  i la  pifte, 

J’arrange  au  cordeau  chaque  mot. 

Je  fens  que  je  deviens  purifte  , 

Je  pourrois  bien  n’etre  qu’un  fot. 

L’injure  étoit  û grofhere  , & M. 
l’Abbé  de  Dangeau  étoit  fi  loin  d’être 
un  fot  y que  nous  croyons,  en  rappor- 
- tant  cette  itoauvaife  épigramme , mon- 
trer uniquement  la  fottijè  de  fes  dé» 
ïraéîejurs. 
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Note  III,  relative  aux  pages  1S96* 
fuiv.  fur  les  EJfais  fie  Grammaire 
de  M.  V Abbé  de  DANGEAU. 

C E S EJfais  de  Grammaire  ont  été 
raffemblés  par  M.  1 Abbé  d'Olivet  dans 
un  Recueil  qu’il  a intitulé , Opufcules 
fur  la  Langue  Françolfe  (1).  Aux  cinq 
voyelles  connues  a , e , i > o , u,  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  ajoute  les  préten- 
dues diphtongues  ou  , eu  , au  , qui 
font  des  véritables  voyelles , l e ouvert , 
comme  dans  cyprès , Ve  muet,  & les 
voyelles  nazales  an  , en  , in  , on , un , 
ce  qui  fait  en  tout  quinze  voyel!es. 
M.  Duclos , qui  adopte  ce  catalogue  de 
voyelles  dans  fes  Remarques  fur  la 
Grammaire  de  Port-Royal  y y fait  quel- 
ques additions  & quelques  retr*nche- 
mens.  Il  diftingue  Va  en  deux  , Va 
long  , comme  dans  mâtin  (molojfus) , 
& Va  bref,  comme  dans  matin  (mane); 


(1)  Cette  remarque  étant  purement  gram- 
maticale , ceux  quelle  ennuiexoit  pourront  la 
pafler. 

il 
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il  diftingue  de  plus  Ve  ouvert  long , 
comme  dans  tcte , & Ve  ouvert  bref , 
comme  dans  tette  ; & il  y ajoute  Vé 
fermé  commé  dans  bonté  : il  diftingue 
auffi  deux  o , l’o  long  de  côte  ; & Vo 
bref  de  cotte  ; l’eu  long  de  jeûne , & 
l’eu  bref  de  jeune.  11  fupprime  la 
voyelle  au  qui  n’eft  que  l’o  long  ; & 
retranche  auffi  des  voyelles  nazales  Vin. 
qui  n’a  réellement  que  le  fon  de  Ven  , 
in  dans  ingrat  ne  le  prononçant  pas 
autrement  que  la  derniere  de  bien. 
Moyennant  ces  additions  &.  ces  re- 
tranchemens , M.  Duclos  compte  dix- 
fept  voyelles  au  lieu  des  quinze  de 
M.  l’Abbé  de  Dangeau.  Mais  .eft  il 
nécelTaire  de  compter  Va  long  &.  Va 
bref , ainfi  que  l’o  long  & l'o  bref, 

rour  deux  voyelles  différentes  ? Il  fem- 
le  que  ce  n’eft  que  la  même  voyelle 
différemment  modifiée.  En  ce  cas,  les 
dix-fept  voyelles  de  M.  Duclos  ne  fe- 
roient  plus  qu’au  nombre  de  quinze  , 
comme  celles  de  M.  l’Abbé  de  Dan- 
geau , mais  ne  feroient  pas  toutes  exac- 
tement les  mêmes.  Ce  feroit  a,  i , 0 , 
u y eu  long,  eu  bref,  ou  , an  , en  y 
on  y un , e ouvert  long  , e ouvert  bref, 
c fermé  , e muet.  On  a diftingué  Yen 
Tome  III.  Y 
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long  & l 'eu  bref,  parce  qu’il  femble 
que  !e  fun  de  ces  deux  eu  eft  bien  plus 
datèrent  que  celui  de  l’o  long  &.  d* 
l’o  bref,  ainfi  que  de  l'a  long  & de 
l’a  bref. 

A l’egard  des  confonnes , M.  l’Abbé 
de  -Dangeau  en  compte  dix-neuf,  fa- 
•voir  ; b , d , g , qu’il  prononce  com- 

me dans  h première  de  gager,  j qu'il 
prononce  comme  dans  la  première  de 
jeu  , h , qui  n’eft  qu’une  afpirarion  , 
k , l , m , n , p ( il  retranche  q , qui  n’a , 
félon  lui , que  le  fon  du  k) , r,  s,  t,  v 
( qu’il  prononce  comme  dans  voir)  ^ f 
il  y ajoute  II  mouillée  , & n ou  gn  , 
diurne  dans  régner  ; enfin  le  ch,  com- 
me dans  chant , qu’il  repréfente  par  un 
c fimple , le  fon  du  c dans  ce , étant  re- 
préfenté  par  s , & le  fon  du  c dans 
cas  , étant  repréfenté  par  k ; il  retran- 
che Yx , qui  n’eft  qu’un  compofé  du 
■k  & de  I’j,  comme  dans  axe,  pu  du  g 
& du  p,  comme  dans  exil. 

M.  Duclos  fait  auffi  à cette  lifte  des 
confonnes  les  changement  fuivans.  Il 
diftingue  dans  g celui  de  gueule , & ce- 
lui de  guenon , qui  eft  le  même,  à très- 
peu  près , que  dans  la  première  de  ga- 
ger ; il  ajoute  q comme  dans  queue  , 


Digitized  by  Google 


.DE  D A N G E A U.  50? 
prétendant  avec  raifon  que  le  fon  de 
ce  <7  eft  différent  de  celui  du  A:;  en- 
fin il  prend  pour  confonne  17  tréma 
de  païen  , aïeul , qu’il  dit  n’être  que 
Il  mouillé  foible.  Mais  il  nous  femble 
que  cet  ï tréma  eft  une  vraie  diph- 
tongue , & que  dans  aïeul , les  trois 
lettres  du  milieu  fe  prononcent , à très- 
peu  près  au  moins , comme  les  trois 
dernieres  de  Dieu. 

De  plus  Y h afpirée  ne  paroît  être 
ni  une  confonne  ni  une  voyelle,  mais 
une  fimple  modification  dans  la  ma- 
niéré de  prononcer  les  voyelles. 

Ainfi  nous  retrancherions  des  con- 
fonnes  de  M.  Duclos  , 17'  tréma  & 
Y h afpirée  , ce  qui  feroit  en  tout  vingt 
confonnes.  On  auroit  d >nc  , fuivant  ce 
fyitême , vingt  confonnes  & quinze 
voyelles  , & de  plus  1 h afpirée.' 

'Cette  énumération  exaéte  des  voyel- 
les & des  confonnes  facilitera  infini- 
ment l’art  d'apprendre  à lire,  qui  fait 
fi  cruellement  &.  depuis  fi  long-remps 
le  fupplice  de"  l’enfence.  Elle  n’aura 
plus  à apprendre  que  l’alphabet  com- 
pofé  de  ces  trente-cinq  fons  ; il  faudra 
feulement  avoir  foin  de  lui  faire  expri- 
mer chaque  voyelle  par  un  fon  fimple, 

Y ij 
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&.  chaque  conforme  de  la  maniéré  la 
plus  facile  pour  être  jointe  avec  les 
voyelles  \ par  exemple , on  appellera 
f9fe,  &.  non  pas  eff'e  fuivant  l’an- 
cien  & abfurde  ufage.  Au  moyen  de 
cette  de'nomination  , très-naturelle  & 
très-aifée  , la  jonction  de  chaque  con- 
fonne  avec  chaque  voyelle  le  fera  % 
pour  ainfi  dire  , d’elle-même  , 6c 
fans  effort  ni  contention  de  la  part 
de  l’enfant.  L’alphabet  que  nous  pro- 
pofons , & qui  manque  encore  à la 
Jeunelfe  , eft  un  ouvrage  bien  court , 
bien  facile  k faire , &.  ne  feroit  peut- 
être  pas  indigne  d’un  Philofophe  ci- 
toyen. On  y placeroit  d’abord  les 
quinze  voyelles , enfuite  les  vingt  con- 
fonnes,  en  leur  faifant,  donner  par  l’en- 
fant la  plus  fimple  dénomination.  En- 
fuite  on  combineroit  les  vingt  confon-, 
nés  avec  les  quinze  voyelles , ce  qui 
formeroit  en  tout  trois  cents  fyllabes 
très-aifées  k lire  , & qui  compofe- 
roient  tout  l’alphabet.  Nous  efpérons 
qu’on  nous  pardonnera  ce  détail  , à 
caufe  de  l’utilité  de  fou  objet;  peut- 
être  même  nous  en  faura-t-on  quel- 
que gré  , fi  l’on  daigne  fe  foavenir 
pes  longs  &.  fréquens  chagrins  qu’fln  a 
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éprouvés  dans  Ton  enfance  par  le  tour- 
ment de  la  levure. 

Il  feroit  trop  long  d’expofer  ici  le 
travail  très-utile  de  M.  l’Abbé  deDan- 
geau  fur  les  verbes  ; on  peut  en  voir 
le  détail  dans  les  Ejfais  de  Gram- 
maire de  cet  Académicien  que  nous 
venons  de  citer  ; & on  fera  bien  de 
joindre  à cette  Jeélure  celle  des  Re *■ 
marques  de  M.  Duclos  fur  l'article 
des  verbes  dans  la  Grammaire  de  Fort- 


Royal.  Nous  dirons  feulement , pour 
faire  voir  avec  quelle  précifion  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  analyfe  «cette  par- 
tie de  la  Grammaire  , que  parmi  les 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  le  pro- 
nom perfonnel  Je  , & qu’il  appelle 
pronominaux  , il  en  diflingue  de  qua- 
tre fortes  : des  verbes  identiques , dont 
l’objet  ou  le  régime  eft  la  perlonne 
même  qui  agit,  comme  fe  deshono- 
rer , fe  tuer  ; des  verbes  réciproques  , 
lignifiant  des  perfonnes  qui  agi/Tent 
réciproquement  les  unes  fur  les  autres , 


comme  s 'entre-battre  ; des  verbes  qu’il 
appelle  neutrifés  , comme  fe  Jouvenir , 
•fe  plaire  ; enfin  des  verbes  qu’il  nomme 
pafjivésy  comme  dans,  Ce  livre  fe  vend 
chez  un  tel  , pour  dire  ejl  vendu 

Y iij 
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Quelque  ingénieuie  que  foit  cette  divi- 
lion  , elle  feroit  fufceptible  de  plu- 
fieurs  remarques  qui  nous  meneroient 
trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à dire, 
que  peut-être  ces  verbes  pronominaux 
ne  devroient  pas  être  regardes  comme 
une  clalfe  de  verbes  a part , puifqu’ils 
ne  font  tous  prefque  autre  chofe  que 
des  verbes  aéîifs  ou  neutres , combi- 
nés avec  le  pronom  fe  ; Je  déshono- 
rer 3 c’eft-a-dire  , déshonorer  foi  ; fe 
plaire, , c’efl-à  dire  , plaire  à foi  ; fe 
vendre  , c’eft-à-dire , proprement  ven- 
dre foi.  Il  eft  pourtant  quelques-uns 
de  ces  verbes  pronominaux  qui  for- 
ment une  claife  particulière  , comme 
1e  Jbuvenir , fe  repentir , dans  lefquels 
fe  ne  peut  lignifier  ni  foi  ni  à foi;  fe 
moquer , qui  lignifie  , rire  non  pas  de 
Joi , mais  d’un  autre , &c.  Il  y a fur- 
teut  un  verbe  pronominal  d’une  elpece 
particulière  , parce  qu’il  ne  s’emploie 
(avec  le/è)  qu'à  la  troifieme  perfonne 
de  l'indicatif,  de  l’imparfait,  & du  fub- 
jonélif  ; il  fe  meurt  , il  fe  mouroit , 
qu’il  fe  meure.  Ce  verbe  différé  'en- 
core des  autres  verbes  pronominaux* 
en  ce  que  le  pronom  perfonnel  s’y 
joint  à un  verbe  purement  neutre  , 
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mourir , qui  ne  fuppofe  aucune  aélion 
ni  aucun  fentiment , ce  qui  n’eft  pas  * 
de  même  dans  fe  repentir , Je  Jouve - 
nir  , Je  moquer , Je  plaire , &p.  Mais 
en  voilà  affez  fur  ce  fujet.  C’eft  aux 
Grammairiens  à juger  s’il  y a en  effet 
des  vertes  qui  méritent  proprement  le 
nom  de  pronominaux  , &.  quels  font 
ces  verbes. 

En  rendant  compte  , dans  l’Eloge 
de  M.  l’Abbé  de  Dangeau,  de  fon  tra- 
vail fur  la  Langue  Françoife  , & de 
l’ufage  dont  lui  avoit  été , dans  ce  tra- 
vail , la  connoiffance  de  plusieurs  au- 
tres Langues,  nous  avons  fait  quelques 
réflexfons  fur  l’analogie  que  peuvent 
avoir  entre  eux  les  différens  idiomes  an- 
ciens ou  modernes.  Il  y a , par  exemple  , 
une  affez  finguliere  reffemblance  entre 
la  Langue  Lfpagnole  & la  Langue 
Latine  ; c’eft  qu  elles  ont  en  commun 
un  affez  grand  nombre  de  mots,  pour 
qu’on  puiffe  compofer  un  difcoiys  fui-' 
vi , & même  allez  long,  qui  ne  ren- 
fermera que  des  mots  employés  dans 
chacune  de  ces  deux  Langues , & qui 
par  conféquent  fera  tout  à la  fois  ef- 
pagnol  latin.  En  voici  un  exemple  , 
tiré  des  Annales  (TEJ'pagne , de  J.  A. 

Y iv 
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de  Colmenar  y Tome  IV,  'page  il. 

* C’eft  une  efpece  de  parallèle  entre  la 
France  & lEfpagne  , tout  à l'avantage 
de  cette  derniere  , comme  on  doit  s’y 
attendre  de  la  part  d’un  Auteur  Es- 
pagnol. 

. Scribo  & fupplico  rogando  te  , Fran- 
cia, des  , rejpondeas  taies  probatio- 
nes  traclando  de  tua  eloquentia  , lo~ 
quela  , excellentia  , quales  fcribo  da 
HiJ'pania  , cômparando  Gentes  , Na- 
tiones  y Provincias  , quales  manifejlo 
diclando  Epijlolas  puras  , Lat'uias  9 
Hifpanicas.  Hijpania  ( antiquijjima  co - 
roua)  perfevero  ( ceffante  metncrrïâ  de 
contrario ) duro  y regno  Provincia  Chrifi 
tiana  > Tu  , Francia  , principias  ( r ) 
à Merovco  , régnas  continuando  quafi 
mille  annos  Chrijliana  , prsdicante 
Sancto  Remigiv  , régnante  Clodoveo. 
KeJ'pondey  Francia  y da  , propone  con- 
tra nos  tant  grandes  Nationes  , tam 
fertiles  , tam  fruâuo/as  Provincias  ; 
taies  Gentes  , tam  ingeniofas  , tam 
Jcientificas  , tam  virtuofas  , pruden- 
tes , jujlas  y modeflas  , liberales , gra- 


(i)  Mot  de  la  baffe  latinité. 
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tiofas  , rnagnificas  : non  monjlras  tu  , 
Francia , tain  grandes  refijlencias  , tan- 
tas  victorias  contra  Romanos  , &c. 
Prœjenta  te , Francia  , da  taies  cam- 
pos  , montes  , valles  , taies  bejlias  -fe- 
ras & domejlicas , tantos  tam  excel- 
lentes» caballos  * taies  vaccas  , aves  , 
carnes  J'uaviJJtmas  , la  nas  pretiojas  , 
&c.  Non  cognofces  tu,  Francia  , plan- 
tas , arbores  , bejlias  , perfecliones  , 
quales  de  Hifpania  majores  nos  de- 
monjlramus  ; cognofco  de  Hifpania 
infnitas , quales  in  Francia  non  cog- 
nofces. Si  célébras  Principes  & Impe- 
ratores  Romanos , demanda  & inquire 
de  Bruto  , de  Hadriano  , de  Hono - 
rio,  de  Theodofio  ,de  Trajano  iticlyto  , 
gloriofo  Hifpano. 

On  nous  a afluré  qu’il  y avoit  en 
Efpagne  des  Ouvrages  entiers  (appa- 
remment de  peu  d’étendue)  imprimés 
dans  ce  double  idiome  , c’eft-à-dire  , 
félon  toutes  les  apparences , en  mau- 
vais efpagnol  6c  en  mauvais  latin  toftt 
à la  fois. 

Les  Italiens , dont  la  Langue  a un 
grand  nombre  de  mots  communs  avec 
la  Latin®  , ont  été  jaloux  de  l’honneur 

y5 
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d’imiter  les  Efpagnols  ; nous  ignorons 
pourtant  s’ils  ont  écrit , à leur  exem- 
ple , des  Livres  tout  à la  fois  italiens 
& latirfs  ; mais  ils  ont  eflayé  avec  fuc- 
cès  de  furmonter  un  autre  genre  de 
difficulté  ; ils  ont  fait  des  vers  dans 
cette  double  Langue  ,*  &,  qui  pis  eft  , 
des  vers  rimes.  Voici  un  Sonnet  de 
cette  efpece,  en  l’honneur  de  la  Vierge 
Marie.  Nous  obferverons  que  la  con- 
jonélion  & qui  s’y  trouve  eft  italien- 
ne, quoiqu’elle  foit  aujourd’hui  peu  en 
ufage  (1). 

Vivo  in  actrba  pana , in  mcfto  horrore  , 

Quando  te  non  Jnvoco  s in  te  non  fpcro  i 
Puriffima  Maria  , & in  Jincero 
Te  non  adoro  , & in  divino  ardore. 

Et  oh  vite  beata  , & anni  , & hor a , 

Quando  , contra  me  armato  odio  fevero 
Te  , Maria , colo  ! Et  in  te  g audio  vero 
Vivert  fpero  ardendo  in  vivo  amore. 

In  te  fol  a , Maria  , in  te  confia  , 

In  tua  materna  cura  refpirando  * 

Quafi  columba  in  fao  beato  nido. 

Non  amo  te  , Regina  au  gu  fia , quando 
Non  vivo  in  pact  , & in  ftlentio  fido  , 

Non  amo  te , quando  non  vivo  amando. 


(1)  Voyez  le  Didionaaixe  d'Antonini,  au 
mot  E. 
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Le  célébré  Dante , dès  le  treizième 
fiecl»  , avoit  plus  fait  encore  } en  com- 
pofant  une  can^one  qui  étoit  à la  fois 
provençale , italienne  , & latine. 


Note  IV  , relative  à la  page  19 y y 
fur  la  penfion  de  Gentilshommes 
que  MM.  de  ÜANGEAU  avoient 
établie.  • 

M . l’Abbé  de  Dangeau  avoit  remar- 

Sué  avec  douleur,  combien  laNobleflè 
e fon  temps  étoit  en  général  dépour- 
vue de  connoiflances  & de  lumières. 
» Il  y a en  France  , difoit-il  , deux 
» Nations  bien  diftinéîes  qui  ne  fe  mê- 
» lent  point  enfemble  , comme  ces 
» rivières  qui  coulent  long-temps  l’une 
» auprès  de  l’autre  fans  confondre  leurs 
» eaux  ; la  partie  moyenne  qui  eft 
* très  inftruire,  & qui  contribue  même 
» par  fes  écrits  à l’inftruélion  de  l’Eu- 
» rope  ; & la  plupart  des  hommes  dif- 
» tingués  par  leur  naiflance , qui  font 
» à cent  lieues  & à cent  ans  en  arriéré 
v de  la  partie  éclairée  «.  C’étoit  pour 
faire  fortir  de  cet  état  d’ignorance  la 
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partie  de  la  Nation  la  plus  diftinguée 
par  fon  rang  , qu’il  avoit  fon^  un 
établiifement  delliné  à l’inftruire.  11  ne 
vouloit  pas  , comme  l’a  dit  un  Phi- 
lofophe  , que  la  Nation  Françoife  ref- 
Jernblât  à la  vipere  , ou  tout  ejl  bon 
excepté  la  tête. 

Charlemagne  , qui  veilloit  attentive- 
ment fur  les  études  de  la  JeunefTe  , & 
qui  examinoit  par  lui-même  les  progrès 
des  Eleves  dans  les  Ecoles  qu’il  avoit 
fondées , trouva  un  jour  que  des  enfans 
du  Peuple  , qu’il  faifoit  inflruire  avec 
la  jeune  Nobleffe , avoient  eu  fur  celle- 
ci  un  avantage  très-marqué  , foit  par  ha- 
fard , foit  qu’attendant  moins  les  grâces 
de  la  Cour , ils  fentiflent  la  nécelfité 
d’être  quelque  cliofe  par  eux-mêmes; 
il  jura  que  les  Evêchés  & les  Abbayes 
feroient  pour  eux  , &.  fe  tournant  vers 
les  enfans  des  Nobles  : » Pour  vous , 
» leur  dit-il , vous  comptez  , je  le  vois, 
» fur  le  mérite  de  vos  ancêtres  ; mais 
» apprenez  qu’ils  ont  reçu  leur  récom- 
» penfe,  & que  l’Etat  ne  doit  rien  qu’à 
» ceux  qui  fe  rendent  capables  de  le 
» fervir , & de  lui  faire  honneur  par 
v leurs  talens  «. 
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Note  V,  relative  à la  page  203  , 
fur  le  projet  d'une  claffe  d'IIono- 
.raires  dans  V Académie  Françoife  , 
éventé  par  MM.  de  DANGEAU. 

T_J  N hafard  malheureux  a voulu  que, 
depuis  la  mort  des  Académiciens  qui 
avoient  enfanté  l’abfurde  projet  d’une  • 
claffe  d’Honoraires  dans  l’Académie 
Françoife , on  ait  imprimé  quelques 
lettres  qu’ils  avoient  écrites  à ce  fujet. 
Par  ménagement  pour  leur  mémoire  , 
nous  ne  ferons  point  connoître  le  Re- 
cueil où  elles  fe  trouvent. 

On  dit  que  la  ville  de  Mantoue  a 
placé  dans  fes  armes  la  tête  de  Vir- 
gile, s’imaginant  que  ce  fils  d’un  Po- 
tier de  terre  de  village  l’honoroit  plus 
que  des  Princes  & des  Rois  ; les  hom- 
mes qui  étoient  fi  bleffés  de  ^oir  dans 
les  premiers  génies  de  la  Nation  leurs 
confrères  & leurs  égaux , aurôient.du 
avoir  toujours  dans  leyr  cabinet  la  mé- 
daille de  Mantoue  , & fe  demander  à 
eux-mêmes  : Quand  je  ne  ferai  plus , 
fera-t-on  à ma  tête  le  même  honneur 
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qu'à  celle  de  Virgile  l Le  Public  â 
déjà  fait  juftice  de  leur  nom  en  le 
mettant  à fa  place , c’eft  à dire , en  l’ou- 
bliant. Un  très-illuftre  Ecrivain  de  cette 
Compagnie  , mécontent  d’un  choix 
qu’elle  avoit  fait , & qu’il  trouvoit  peu 
digne  d’elle  , mandoit  à un  de  fes  Con- 
frères : Ne  mette % plus  fur  l'adreffè 
des  lettres  que  vous  m écrire^  , JXE 
l'Académie  Franço  jse  • fon 
Confrère  lui  répondit , Je  mettrai  tou- 
jours fur  l'adreffe  de  vos  lettres , DE 
l'Académie  Françoise  , non 
pas  parce  que  vous  en  êtes , mais  parce 
que  j'en  fuis , Il  n’auroit  pas  fait  la 
même  réponfe  à ceux  qui  avoient  fi 
grand  befoin  du  titre  d 'Honoraires. 

MM.  de  Dangeau,  entre  autres  rai- 
fons  qu’ils  apportèrent  à Louis  XIV 
pour  laifier  fubfifter  l’Académie  Fran- 
çoife  telle  qu’elle  étoit  , repréfente- 
rent  fur-tout  à ce  Prince , que  Véga~ 
lité  académique  eft  proprement  toute 
entière  à l’avantage  des  Académiciens 
de  la  Cour puifque  cette  confrater- 
nité leur  fait  partager,  avec  les  Aca- 
démiciens Gens  de  Lettres  , le  titre 
d’ homme  d'efprit  que  leur  naiïfance 
ne  leur  donnoit  pas  ; au  lieu  que  les 
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Gens  de  Lettres  ne  peuvent  partager 
leurs  titres  de  noblejje , dont  à la  vé- 
rité , ajoutoient  MM.  de  Dangeau  , les 
Racine  , les  Quinault  & les  La  Fon- 
taine fe  font  très-bien  paffés. 

L’Auteur  de  cet  Ouvrage  a cru  de- 
voir à fa  Compagnie  & aux  Lettres 
le  détail  où  il  eft  entré  fur  ce  projet 
ridicule  & fur  fes  Auteurs.  Travaille ^ 
fans  crainte , difoit  Anne  d’Autriche 
à un  Homme  de  Lettres  qu  elle  encou- 
rageoit  à écrire  l’Hiftoire  avec  vérité; 
faites  tant  de  honte  aux  vices  & aux 
fots  , qu'il  ne  refie  que  de  la  vertu 
& de  la  raifon  J'ur  la  terre.  Tel  de- 
vroit  être  l’honorable,  mais  trifte  em- 
ploi de  l’Hiftorien  de  l’Académie  Fran- 
çoife , fi  elle  avoit  le  malheur  de  ren- 
fermer dans  fon  fein  des  Membres 
indignes  d’elle  par  leurs  fentimens  &, 
par  leur  conduite  à l’égard  de  leurs 
Confrères.  Puilfe  la  Divinité  tutélaire 
qui  veille  fur  les  Lettres  , les  pré- 
ferver  de  la  douleur  d'éprouver  ces 
maux , & de.  la  cruelle  néceflùé  de  les 
peindre  ! 

Dans  la  Préface  de  nos  Eloges  , 
nous  avons  parlé  de  notre  précieufe 
égalité  académique , & à cette  occa- 
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fion , de  la  prétendue  maxime  de  ZV- 
galite  des  conditions  , dont  quelques 
lots  ont  accufé  des  gens  de  Lettres , 
bien  éloignés  de  prêcher  une  pareille 
impertinence  ; nous  croyons  les  en 
avoir  jullifiés  fans  réplique.  Ce  re- 
proche fi  ridicule , mais  fi  fouvent  ré- 
pété , a été  repoufle  par  un  Philofophe 
moderne  (i),  bien  plus  amèrement  que 
nous  n’avons  fait , &c  fans  doute  avec 
trop  de  fiel,  mais  peut-être  .aulîi  avec 
la  force  que  mérite  une  injuflice  fi 
abfurde.  Nous  rapporterons  fes  pro- 
pres paroles,  qui  ne  s’adrelfent  qu’à  la 
dignité  orgueillcufe  & hautaine  , mais 
que  les  grands  Seigneurs  , vraiment 
dignes  de  ce  nom  , ne  doivent  pas 
prendre  pour  eux.  » Les  Philofophes , 
» dit-on  , voudroient  confondre  tous 
» les  états , & ne  rendre  de  devoirs  à 
» perfonne.  Non,  Meilleurs , non,  les 


(i)  Feu  M.  Roufleau  de  Geneve  , qui,  dans 
le  temps  où  il  écrivit  cette  efpece  de  diatribe  , 
n’étoit  pas  encore  brouillé  avec  les  Philofo- 
phes St  Ce  piquoit  lui-même  de  l’être.  C’étoit 
a un  de  fes  amis  (feu  M.  d’Amilaville)  qu’il 
adreùoit  ces  réflexions  dans  une  lettre  que 
nous  avons  vue  , St  qui  n’a  point  paru  dans 
le  Recueil  de  fes  Œuvres. 
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ÿ Philofophes  ne  veulent  rien  confon- 
» dre  ; ils  ne  font  jaloux  ni  de  la  bonne 
» chere  qui  vous  tue,  ni  du  carrofle 
v qui  vous  empêche  de  vous  fervir  de 
» vos  jambes , ni  des  domeftiques  in-? 
» folens  qui  vous  pillent  & vous  ren- 
y>  dent  fi  fouvent  odieux;  ils  ne  refu-? 
v fent  pas  même  de  vous  rendre  ce 
» qui  vous  efl  dû  , comme  ils  n’eufleat 
» pas  fait  de  difficulté,  dans  l’ancienne 
» Grece  , de  faire  à une  Idole  des  ré- 
» vérences  qui  ne  fignifioient  rien  ; 
» mais  ils  voudroîent  que  vous  n’a-' 
» bufaffiez  pas  de  vos  places  & de 
» votre  crédit,  pour  commettre  des  in- 
» jufiices  &.  des  vexations  qu’on  puni- 
» roit  dans  d’autres  que  vous;  ils  vou- 
» droient  que  vous  ne  protégeaffiez 
s point  les  libelles  qu’on  fait  contre 
» eux,,  ou  qu’en  permettant -d’impri- 
V mer  contre  eux  des  menfonges,  vous 
» vouluffiez  bien  permettre  qu’on  im- 
» primât  vos  vérités  ; ils  roudroienc 
» qu’on  fit  juftice  des  grands  fripons 
» comme  des  petits , enfin  que  toutes 
» les  conditions  fuiîent  également  fous 
» la  protection  &.  fous  la  févérité  des 
» Loix.  Vous  favez  bien  que  c’eft-là 
> l’égalité  qu’il?  demandent,  & qui  e$ 
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» nécefTaire  dans  tout  Etat  bien  gou- 
» verné  ; mais  vous  leur  prêtez  des 
)►  fottifes  , parce  que  vous  n’oferiez 
» combattre  les  ve'ritês  qu’ils  fou- 
» tiennent  «. 

Nous  joindrons  à cette  rêponfe  le 
trait  fuivant  , qui  prouve  bien  l’efprit 
dont  certains  ennemis  des  Lettres  font 
animes. 

Une  grande  Prince/Te  écrivit  de  fa 
main  à un  de  ces  hommes , que , foit 
à tort , foit  à droit , foit  par  honneur , 
foit  par  injure,  on  appelle  aujourd’hui 
Philofophes,  une  lettre  pleine  de  bonté 
& d’eftime , dans  laquelle  elle  fe  fer- 
voit  d ailleurs  de  quelques  formules  de 
politefle  que  l’on  emploie  tous  les 
jours , même  de  fupérieur  à inférieur  : 
Permette^- moi  de  vous  dire  , pardon- 
ne^ mon  indij'crétion.  Quelques-uns  de 
ces  hommes  qui  rampent  & calom- 
nient dans  les  antichambres  de  Ver- 
failles  , appuyèrent  beaucoup  fur  Vin- 
décence  de  ces  expreflions  employées 
par  une  Souveraine  écrivant  à un  par- 
ticulier. Voilà  , dirent-ils  , de  quoi 
rendre  les  Philofophes  bien  plus  info- 
lens  , bien  plus  perfuadés  qu’ils  ne 
l’étoient  de  V égalité  des  conditions. 
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La  vérité  eft  que  ces  expreflions , qui 
ne  fîgnibent  rien  en  elles-mêmes  , ne 
bledoient  point  ces  vils  détracteurs  ; ce 
qui  les  bleffoit , c etoit  de  fentir  qu’au 
comble  même  des  richefîes  & des  hon- 
neurs , ou  plutôt  des  places , ils  n’au- 
roient  pu  fe  flatter  de  recevoir  dans 
leurs  perfonnes  la  même  marque  de 
confi^ération  que  recevoic  un  Citoyen 
fans  ambition  & fans  fade  , qui  n’étoit 
ni  illuftré  , ni  décoré  , & qui  alloit  à 
pied  dans  les  rues. 


Fin  du  troijitmt  Volume. 
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